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PROCÈS-VERBAUX

DE

L'ACADÉMIE DU GARD.

Séance du 15 novembre 1856.

M. le président Ignon donne avis de la re-
prise des travaux.

Le secrétaire perpétuel communique la cor-
respondance et dépose sur le bureau les re-
cueils des Académies de Caen, Valenciennes,
Amiens Poitiers la Rochelle Angoulême
Sens, le Puy Mende, Anvers Nancy et Bou-
Jogne-sur-Mer.

Il fait ensuite hommage au nom de divers
auteurs ou membres correspondants, savoir
MSI. Ollivc-Meinadier, Canonge, Boucoiran,
C. Bousquet, de Gasparin C. de Vernède
Chabert et Boudard des ouvrages récemment
publiés par eux savoir

Mémoire sur les ea-pressions jénérales des
racines des troisième et quatrième degrés;

Guièvre, tradition florentine;
Guide pittoresque et historique
Prison mamertine
Plan incliné
Notice sur Philippe de Girard;
Notice sur l'hôpital Saint-Nicolas de Metz
Dissertations sur des momeries ibériennes.

M. Ph. de Castelnau fait un rapport sur les



opuscules offertsù l'Académie par M. le doc-
teur Schilizzi.

Le premier est une relation historique de la
meningite cérébro-spinale quia régné épidé-
miquement à Aiguesmortes du 29 décembre
1841 auA mars 1842.

Le rapporteur en fait connaître ainsi le but,
l'ensemble et l'importance.

« Disciple fidèle d'Hippocrate le docteur
Schillizzi commence son travail parla descrip-
tion topographique et statistique d'Aiguesmor-
tes et de ses environs.

» Cette partie de son mémoire, accompa-
gnée d'une carte, montre la ville entourée
d'eau et de sable habitée par une population
dont les quatre cinquièmes vivent, au jour le
jour, du produit de leur journée, comme pê-
cheurs ou comme manouvriersdans les salines.

» Aux causes morbifères o 'dinaires qui en-
gendrent, annuellement, des fièvres intermit-
tentes, des fièvres rémittentes et des fièvres
pernicieuses vinrent se joindre les deux inon-
dations de 1840 et 1841, suivies des neiges
et des glaces de décembre 1841.

» Toute la population eût succombé, si la
sollicitude de l'autorité et des personnes cha-
ritables ne luieussent procuré des ressources.

» Nul habitant n'échappa aux prodromes de
l'épidémie, conçue dans l'union de telles cir-
constances. Chez les uns les germes de la
maladie se manifestèrent par un froid aux
pieds d'ue intensité incoercible chez d'autres
par des vertiges des éblouissements. Aucun
n'échappait à la céphalalgie.

» Dans une série d'observations détaillées
le docteur Schillizzi fait voir les prodromes
acquérant de l'intensité, tuer les malades en
quelques heures; d'autres habitants, non moins
à plaindre souffraient quelques jours d'au-
tres enfin avaient une convalescencepénible,



laissant subsister certains phénomènes consti-
tutifs de la maladie.

» Le froid prodromique et glacial des pieds
gagnait la partie postérieure de la tête et
amenait une céphalalgie des plus intenses et le
renversement tétanique de la tête.

» Quelques malades ont pu suivre l'aura épi-
démique, signalé pasce froid douloureux
partir des extrémités inférieures suivre un
trajet linéaire venant concentrer ses forces
dans la cavité crânienne abdominale et pro-
duire bientôt la mort.

» 11 serait trop long de suivre notre confrère
dans tous les lumineux détails qu'il écrit dans
sa brochure.

» Si nous avons bien saisi le point de vue
auquel l'a conduit l'observation de l'épidémie
mise en rapport avec l'état endémique du lieu
où il pratique, nous remarquons une influence
catarrhale des plus graves portant, par une
concentration intense, insidieuse, tous les
mouvements de la vie à l'intérieur et y ame-
nant une congestion, tantôt sanguine tantôt
séreuse de laquelle résultait uue lésion des
actes du centre cérébro-spinal et laissant des
traces matérielles hypostatiquesou inflamma-
toires.

» Mais le docteur Schillizzi sait très-bien et
il l'a constaté par la description des faits qu'il
nous communique, que dans une maladie po-
pulaire, le venin épidémique n'agit pas, ra-
tione entis ce toxique a affaire à un corps
vivant, et vivant dans des conditions particu-
lières. – Aussi selon que le génie épidémique
a atteint tel sujet; qu'il a marché avec l'aide
de telles causes concomittantes, l'une ou
l'autre cavité sphanéchiques plusieurs et
même toutes ont été envahies par la conges-
tion.-Les extrémités inférieures elles-mêmes
n'ont pas été épargnées.



» A la fin de son mémoire notre confrère
résume les phénomènes observés, les causes,
et donne la thérapie.

Cette dernière n'a pas été absolue inté-
grale le docteur Schillizziagi selon les in-
dications que présentait chaque sujet.

» Pour prévenir la congestion il s'est bien
trouvé de la ligature des membres et pour la
résoudre, en outre des évacuations sanguines
générales et locales, il a fait un usage fruc-
tueux des frictions mercurielles sur la tête
préalablement rasée.

» Le second travail ajoute M. de Castel-
nau, offert à l'Académie par le docteur Sehil-
lizzi, est un exposé pratique sur l'épidémie du
choléra-morbus qui a régné à Aiguesmortes
en 1854.

» Nous ne reviendrons pas sur la notice to-
pographique par laquelle ce confrère entre en
matière.

» En médecin philanthrope il fixe l'atten-
tion du peuple sur le dévoiement prélude de
l'atteinte cholérique.

» Les symptômes de la maladie sont exposés
avec exactitude.

» A Aiguesmortes, le choléra s'est montré
très-rarement sous l'aspect foudroyant, néan-
moins la rapidité de sa marche a été en raison
inverse de la force vitale du sujet. Les
femmes et les enfants ont fourni le plus fort
contingentl'épidémie.

» Ici ledocteurachillizzi place deux tableaux
statistiques l'un tient compte du sexe et de
l'âge l'autre des professions.

» Cet estimable confrère passe rapidement
sur rapatriement de cette maladie en Europe
et en France.

» Le mode de propagation l'occupe longue-
ment il discute les diverses opinions, et en pas-
sant il indique quelques moyens préservatifs.



» Nous ne devons pas garder le silence sur
l'observation, trois fois répétée, de l'immunité
des ouvriers employés au lavage du sel.

Le docteur Schillizzi, se livrant à l'étude
pathogénique de cette maladie, est amené à
la conviction que le poison cholérique produit
une inflammation suraiguë du tube digestif.

» De cette pathogénie découle un traitement
antiphlogistiqnc dirigé sur Pépigastre – la
potion de Rivière opiacée avec addition de
diascordium la glace les moyens attractifs
et calorigènesà l'extérieur.

» Pendant l'état comateux les frictions
mercurielles de la tête. La glace n'a pas
réussi à notre confrère. – Les moyens diffu-
sibles et épispastiques aidaient l'action du pre-
mier moyen.

» Lorsque les évacuations abdominales de-
venaient colliquativcs le docteur Schillizzi
faisait usage des sangsues sur l'abdomen des
lavements aromatisés et ceux do décoction de
quinquina.

<•.

» Tels sont les principaux moyens employés.
L'on pense bien que notre confrère ne négli-
geait pas les indications particulières présen-
tées par les divers sujets.

» Le choléra est une des maladies qui exi-
gent des soins continus et intelligents; les
pertes nombreuses sont dues à l'incurie et à
l'mintelligence des personnes qui entourent
le malade. Les individus qui se rendirent à
l'hôpital d'AiguesmorlPS eurentà s'en féliciter:
les quatre cinquièmes furent guéris.

» Ce travail est terminé par une instruction
préservative.

» Partout, dans le corps de cet ouvrage,
comme dans le premier qui a été soumis à notre
examen, nous avons trouvé l'homme bon, le
médecin instruit et le praticien habile. A ces
qualités nous avons reconnu notre ancien



condisciple, au temps de nos études disciple
bien intentionné, avide de savoir, docile aux
leçons de nos maîtres.

» Aussi ce n'a pas été sans bonheur que nous
avons reçu la mission de vous faire connaître
le docteur Schillizzi par un petit nombre de
ses œuvres.

» Nous nous sommes souvenus de ce com-
patriote du père de la médecine, venant pui-
ser dans la nouvelle Cos la science tradi-
tionnelle que des événements terribles t'ont
empêché de reporterà la source d'où elle était
sortie.

» II nous a semblé l'entendre interpréter des
passages difficiles d'Hippocrate rectifier des
étymologies créer des mots devenus néces-
saires à la science par l'ardente imagination
de notre maître commun (I).

» Grâce à ce maître, la ville d'Aiguesmortes,
demandant un médecin, reçut de ses mains
l'honorable confrère dont nous avons été
chargé de vous faire connaître les importants
travaux.»

M. Nicot lità son tour le rapport suivant

« Messieurs et chers confrères,
» La Société académique du Var, dont j'ai

souvent eu à juger les intéressants travaux
nous a récemment envoyé un recueil qui ne
le cède en rien à ceux que déjà vous connais-
sez. C'est toujours le même savoir et la même
variété qu'on y rencontre. Pour justifier cet
éloge, je n'ai besoin que de quelques mots
d'analyse.

» Je n'appellerai pas votre attention sur les
allocutions et comptes-rendus académiques
que la circonstance fait naître et voit mourir.
Cependant, je ne serais pas juste si je n'excep-

(1) Delpecli.



tais deux discours l'un de M. Madon avocat,
et l'autre de M. Clapier, ancien député, pré-
sident du tribunal de première instance.Le
premier, ayant à prononcer un discours de
réception, s'est bien vite affranchi des remer-
cîments obligés et toujours un peu entachés de
flatterie et de banalité, et a traité en maître
un sujet neuf du changement qui s'est opéré
à la fin du dernier siècle dans la manière de
comprendre et de sentir les beautés de la
nature.

• Après des réflexions brillamment expri-
mées sur la beauté et la grandeur du spcctacle
que la nature déroule aux yeux de l'homme
l'auteur signale les écrivains à qui on doit
cette révolution dans les sentiments il cite
d'abord Rousseau, dont la pensée a fait école et
a animé les écrits de Bernardin de Saint. Pierre,
de Goethe et de Châteaubriant qui ont su
peindre la nature avec de nouvelles et saisis-
santes couleurs et il notemesure la modi-
fication l'évolution qu'il a remarquée. Eu quoi
consiste-t-ellc ? le voici. Les anciens ont dé-
crit les splendeurs de la nature il les ont fait
connaître les écrivains modernes les ont fait
aimer. Avec eux ce ne sont plus de simples
descriptions mais des tableaux et des récits
émouvants. Ces hommes nouveaux ont mieux
compris que si l'ordre est saisi par l'esprit, la
beauté est du domaine du cœur. Elle le touche,
l'émeut et l'échauffé aussi en le mettant en
face de la grande scène du monde. Ils n'ont
pas seulement offert des peintures comme
l'ont fait Virgile et Horace, mais ils ont com-
muniqué leur enthousiasme à l'intelligence
et toutes les facultés de l'homme se sont unies
pour entonner l'hymne de la nature qui est
bientôt devenu l'hymne de Dieu. Le spiritua-
lisme, le christianisme ont opéré cet heureux
changement. Sans nul doute Horace et Vir-



gile savent peindre la nature mais l'un ne
voit dans les champs, dans ses villas de Sabine
et de Tibur, qu'un asile protecteur contre les
importuns et qui permet un voluptueux repos
l'autre, plus ému plus mélancolique sait
opposer la joie paisible de l'agriculteur aux
discordes qui déchirent la cité avec les familles.
Mais s'ils peignaientl'objet avec sa couleur,
s'ils le montraient au* yeux, ils ne le faisaient
pas entendre au coeur et au lieude la rêverie
que l'on suit en entendant Chactas, au lieu
du vague infini du sentiment ils n'ont tronvé
que la nettelé et le fini de la sensation. De
nombreux exemples cités par M. Madon des
comparaisons multipliées des deux manières
sont invoqués à l'appui de l'assertion.

» Vous la trouverez quelque peu hardie, car
vous vous direz que plus d'une fois vous avez
non seulement admiré Ics descriptions des
deux premiers poètes latins, mais que plus
d'une fois, eux aussi ils ont su malgré les
teintes froides du polythéisme aller jusqu'à
votre cœur mais vous aimerez à reconnaître
pourtant que l'élément moral joue, de nos
jours, un rôle plus actif, et que si la campagne
d'Horace n'était pas autre que celle de Goethe
et de Rousseau l'œil qui la contemple n'est
plus le même, ou plutôt l'âme qu'elle émeut
est toute différente. En effet ce qui nous tou-
che aujourd'hui dans le spectacle de la nature,
ce sont moins les champs et les bois, le mou-
vement des eaux, les contours gracieux des
coteaux, les combinaisons de lignes et de
nuances, les rellets les jeux et les contrastes
de la lumière et des ombres que les rapports
secrets et souvent inexplicables que nous trou-
vons entre toutes ces choses et les dispositions
intimes de nos cœurs, nos affections, nos
tristesses ou nos espérances. L'aspect de ces
beautés éveille en nous tout un monde de scn-



timents divers, selon l'état particulier où se
trouve notre âme au moment où nous les con-
templons. Voilà pourquoi la campagne a tantt
de charmes pour les âmes tendres, malades ou
souffrant de quelque déception cruelle. La vue
de cette majesté sereine de la nature calme
leurs agitations et fait succéder la paix aux
orages.

» Mais je me hâte de finir l'examen et sur-
tout de borner mes propres réflexions, et, pour
résumer mon résumé, de dire avec l'avocat
toulonnais que si les anciens ont connu comme
nous le sentiment du beau dans lanature, s'ils
avaient comme nous un oeil pour le voir et un
esprit pour le sentir, il leura manqué la con-
naissance de ces vérités supérieures que le
christianisme nous a révélées depuis, et qui,
en donnant un sentiment plus juste à la fois
de notre infinie grandeur et de notre infinie
petitesse nous a inspiré cette mélancolie ce
vague dégoût des choses terrestres et ces as-
pirations vers un monde meilleur qui caracté-
risent en nous le sentiment du beau dans la
nature et dont Rousseau Goëthe Bernardin
et Châteaubriant ont été les éloquents etfidèles
interprètes.

» Le second discours qui aurait pu rester
dans le cercle de la famillejudiciaire, puisqu'il
avait pour objet la rentrée du tribunal civil de
Toulon après les réparations exécutées à la
salle d'audience le second discours est aussi
une œuvre hors ligne et qui est digne de sur-
vivre à la solennité qui en a été l'occasion.

» L'orateur j'ose ainsi parler s'est élevé
à de hautes considérations sur le principe so-
cial, la souveraineté et la justice qui, dit-il
est là inévitable au crime, assurée au bon
droit pareille à l'immuable étoile du pôle ver-
sant ses paisibles clartés dans les tempêtes
inférieures. Nous ne le suivrons pas peignant



les agitations de l'audience les devoirs des
avocats et des magistrats qui ont souventà
traverser ces redoutables heures où le devoir
ne se montre pas clairement, et même où le
devoir s'étant montré le magistratet l'homme
restent parfois douloureusement aux piiscs:
le magistrat étant condamné par son inexora-
ble charge à retenir cachée dans son cœur une
pitié qui malgré lui rayonne de son front
et dont l'expression serait si douce aux lèvres
de l'homme.

»
C'est de ce style coloré pénétrant qu'est

écrite toute la harangue qui nous a confirmé
dansla haute opinion que nous avions conçue
de l'orateur quand il faisait, il y a peu d'an-
nées, partie de nos assemblées parlementaires.

» Après m'être arrêté m'être complu si
longtemps à ces deux œuvres il me reste à
m'occuper brièvement des mémoires.

» Le plus important est dû à feu M. Henri,
modeste et savant archiviste de Toulon, qui a
accompli tant de sérieux et utiles travaux.
Celui qu'il lègue comme un dernier souvenir à

sa ville natale comme couronnement de ses
œuvres, renferme un résumé des fastes con-
sulaires de la ville, de l'an 1402à l'année 1522,
et depuis cette année 1522, outre les mentions
succinctes des actes, M. Henri reproduit des
annotations qu'il a choisies et qui ne sont pas
sans intérêt pour la localité. Ce travail, de près
de 200 pages, n'étant pas susceptible d'analyse,
je passe à un autre écrit sur l'intelligence des
oiseaux. M. Degreaux, contrairementà l'opi-
nion aujourd'hui généralement admise que les
animaux n'ont qu'un instinct, c'est-à-dire
une impulsion interne de la vie quia surtout
pour but la conservation, le bien-être la pro-
pagation qni est comme une sorte d'appen-
dice de l'organisme, qui n'opère point par rai-
sonnement, mais d'une manière irrésistible et



fatale, toujours résidant dans la partie non
logique de l'âme tv n> ax<yv impulsion limi
tée qui ne se perfectionnc pas, qui n'invente
rien, mais qui, aussi habile à la naissancequ'à
la fin de la vie, semble se modifier sous les lois
de l'habitude, de la crainte etc. M. Oegreaux
croit que certains animaux sont dotés d'une
capacité intellectuelle, et il soutient, par
mille exemples qu'il cite qu'elle existe réel-
lement, ce que nous contestons, mais qu'elle
est plus développée chez les oiseaux qui
ont, dit-il, une cervelle plus volumineuse
que les antres êtres de grosseur égale. Or,
dit-il si l'intelligelice est en raison directe de
ce volume, l'oiseau doit être de toutes les
bêtes la plus intelligente. Pour le prouver, il
cite des exemples nombreux que je n'ai besoin
que d'indiquer le chant du rossignol mâle
pour charmer les ennuis de la couveuse; l'ab-
négation de la poule qui appelle ses poussins
pour partager la dépouille dont elle se prive
par amour maternel (c'est M. Degrcaux qui
parle). Il aurait pu ajouter le fait du vomisse-
ment que provoque en lui le chien le pro-
cédé de l'ibis, etc. Cet ornithologuecite surtout
le faucon comme doté d'intelligence, comme
comprenant le but des leçons de son maître.

» 11 serait facile de ne voir dans ces faits
que le produit du simple instinct, que le ré-
sultat de la contrainte et de l'habitude de
répondre avec le célèbre Virey que si l'animal
comme l'homme a un système nerveux inté-
rieur ou ganglionnaire qui porte aux actes irré-
fléchis l'homme seul a un système nerveux
cérébral et vertébral complet, puissant, qui
préside aux sens extérieurs, donne l'aliment
et l'extension aux facultés, et est comme la
lampe de l'âme.

» Si on accordait avec M. Degreaux l'intelli-
gence aux oiseaux il s'ensuivrait qu'ils au-



raient une âme comme nous; mais, s'ils se
conduisaient par raison ils agiraient avec
choix et liberté, ils ne feraient pas tous de
même dans des circonstances pareilles, ainsi
que nous le remarquons. S'ils avaient le rai-
sonnement, ils feraientdes abstractions et tire-
raient des conclusions générales, des axiomes
sans lesquels on ne peut affirmer ou uier. S'ils
possèdent la raison, le discours, comme on le
soutient, il faut donc leur accorder aussi la
science la prudence et la sagesse qui fait
discerner les causes et le bien du mal. Les
voilà doncpourvus du libre arbitre et capables
de mériter et de démériter. Que faudrait-il de
plus? Devrait-on, avec Mahomet, leur faire un
paradis ?

» Pressé de finir je ne combats pas plus
longuement les idées de M. Degreaux j'en re-
produis une

» M. Degreaux remarque que chez les
oiseaux, plus l'individu est petit plus son in-
telligence semble être développée. De telle
sorte qu'on pourrait dire que l'intelligence de
l'oiseau est en raison inverse de son volume
l'autruche, l'oie, les canards, les vautours, les
aigles, qui occupent le premier rang pour les
dimensions corporelles sont au dernier sous
le rapport intellectuel.

» Cette observation est la plus importante
de celles qui nous ont frappé dans cet essai
qui suppose des études suivies dans les méan-
dres obscurs de l'organisation animale, mais
qui aussi décèle trop cet enthousiasme du na-
turalisme moderne, si favorable aux hypothè-
ses du matérialisme.N'est-ce pas s'y montrer
trop enclin que de s'écrier en finissant Quoi
d'étonnant, après tout, que Dieu, dans sa
sublime largesse en accordant à l'homme
toute une sphère intellectuelle, aitlaissé tom-
ber pour ses créatures bien-aimées quelque



atome, un infiniment-petit de cette étincelle!
» Je dis créatures bien-aimées, parce qu'on

aime à voir près de soi ceux qu'on aime. Et
quel est l'être auquel Dieu a accordé plus qu'à
l'oiseau la faculté de venir à lui ?

» Je crois peu utile et par conséquent tout
à fait superflu de reproduiredes détails sur
une partie de pêche aux environs de Toulon.
M. le capitaine de frégate Brait en a parlé en
homme expérimenté et en narrateur agréable.
J'aime mieux, pour vous dédommager de la
bienveillante audition de ces quelques lignes
vous lire une pièce de vers due à M. Joseph
Autran. Nommer le poète, c'est louer l'œuvre.»

L'HIRONDELLE.

Faites-moi bon accueil j'arrive
Du soleil de la gaîté vive
Je vous ramène la saison.
Jour et nuit j'ai fendu l'espace
A la voyageuse un peu lasse
Vieux amis laissez prendre place
Sous le toit de votre maison. f
C'est bien là voici la fenêtre
La tuile aisée à reconnaître
Où fut posé mon premier nid.
Fermière pour moi toujours bonne
Chez vous ne manque-t-il personne
Bien fêtons le jour qui rayonne
Et l'heure qui nous réunit.
Depuis que par un soir de brume
Je partis secouant ma plume
J'ai traversé les cieux entiers
J'ai vu bien des mers bien des plages.
Abritée ici des orages,
Je vous dirai tous mes voyages
Car je babille volontiers
De sa voix sonore merveille,
Le rossignol ravit l'oreille
Moi je n'ai pas de si doux chants
Je ne sais que jaser sans cesse
Jaser pour amuser l'hôtesse,



Et pour écarter la tristesse
De l'homme qui travaille aux champs.
Dans l'air du matin qui m'enivre
Sur le coteau j'aime à le suivre
Rasant de l'aile ses cheveux.
Par quelques mots d'heureux présage
Gûîrnent je l'excite à l'ouvrage
Brave homme lui dis-je courage
Les blés répondront à tes vceux.
Aux gens dont le toit m'est propice
Je rends plus d'un utile office
Abusés par un temps serein
S'ils ont laissé leurs foins à terre,
Je dis à propos Qu'on les serre
Et sans merci je fais la guerre
Aux vers qui rongent le bon grain,
Que le faucon l'œil sur sa proie
Que l'épervier là haut tournoie
Prompte à les voir je pousse un cri.
A mon signal on se rassemble
La poule et le poussin qui tremble
Et le pigeon courent ensemble
Chercher un heu sûr, un abri.
Je saisis au vol ma pâture
Je bois au vol dans une eau pure
J'y prends un bain toujours au vol
Je suis l'essor l'aile rapide
Je ne me plais que dans le vide
Et je plainsl'homme, au cœur timide
Qui

n ose
pas quitter le sol

Faites-moi bon accueil j'arrive
Du soleil de la gaîté vive
Je vous ramène la saison.
Jour et nuit j'ai fendu l'espace
A la voyageuse un peu lasse,
Vieux amis laissez prendre place
Sous le toit de votre maison.

M. Nicot donne encore lecture de quelques
pages qui terminent la séance.



Séance du 29 novembre 1856.

M. le président dépose les mémoires des
Académies de la Sarthe de la Somme et de la
Charente, et fait hommage, de la part de
M. Bourguier d'un recueil de fables.

M. Germer-Duraud met sous les yeux de
l'Académie une cornaline récemment pêchée
avec des coquilles (venus virginea arcelis) dans
l'étang de Thau. Cette pierre gravée qui pa-
raît antique, présente un homme nu, debout,
aux formes vigoureusement accusées. Son bras
droit est abaissé et la main tient un fruit sus-
pendu à sa branche. Quel est ce fruit? Est-ce
une grenade un gland? Le bras gauche, plié,
s'appuie sur une grande urne; l'index seul de
cette main est levé les autres doigts sont
repliés.

Diverses explications ou plutôt un assez
grand nombre de conjectures sont successive-
ment émises. Une étude plus attentive per-
mettra peut-être de déterminer ce petit mo-
nument.

M. Maurin lit ensuite quelques notes sur un
établissement industriel d'Ax.

Il ne s'pst pas proposé de décrire, même en
passant, les Pyrénées de l'Ariége, dontla con-
figuration est si pittoresque et si variée ses
lacs penchés sur des plateaux d'une élévation
si considérable, ses cascades écumeuses ses
vallées arrosées par des eaux qui ne se taisent
ni jour ni nuit Il ne veut pas ajouter à la
description si intéressante d'un de nos com-
patriotes ( M. L. Boucoiran ) il ne vient que
présenter une esquisse rapide sur Orlu éta-
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blissement industriel où on fabrique du fer et
de l'acier par les procédés les plus simples, les
plus primitifs, ce qui n'enlève rien au mérite
de ses produits. L'auteur décrit d'abord som-
mairement la situation d'Orlu et la route pit-
toresque qui y conduit; puis, entrant en ma-tière,il expose les moyens employés dans
l'importante usine qu'ila visitée.

« On sait qu'en général la fabrication du
fer comporte deut opératious distinctes on
convertit d'abord le minerai en fonte, fer
fondu ou gueuse puis on affine la fonte
pour en obtenir du métal pur. La conversion
du minerai en fonte a pour but de le dépouiller
d'une plus ou moins grande partie de son oxi-
gène et des matières terreuses avec lesquelles
il est amalgamé. Mais ce but n'est pas atteint
sans qu'il n'intervienne un nouveau mélange.
En se fondant le minerai absorbe une grande
partie du charbon employé à le fondre. Il faut
donc pour transformer ce minerai, devenu ainsi
de la fonte, en un fer doux el malléable, recou-
rir à un nouveau travail qui achève d'expulser
son oxigène, qui brûle son charbon et le purge
des matières vitrifiées qui sont engagées dans
ses pores. On y parvient en le refondant dans
un bassin de forge.

» A Orlu on obtient le fer directement du
minerai sans avoir, au préalable, à le conver-
tir en fonte ce mode de traitement du mine-
rai s'appelle la méthode catalane qui est en
usage dans tous les établissements de l'Ar-
riége et qui n'est ainsi nommée sans doute
que parce qu'elle est originaire de la Cata-
logne. On n'y fait pas usage de la houille dont
les gisements sont trop éloignes des lieux de
fabrication le fer s'y fabrique au charbon de
bois.

» Le mécanisme de la forge se compose d'un
foyer et d'une trompe, machine à souffler



mue à l'aide d'une chute d'eau qui comprime
l'air dans une caisse d'où il s'échappe par la
tuyère sur le foyer de deux martinets qui
fonctionnent également sous la pression d'une
chute d'eau. Rien de moins rien de plus.

» Huit ouvriers sont employés au travail de
la forge. Ils se relèvent de six en six heures et
travaillent jour et nuit, tant que l'usine ne
chôme pas. Indépendamment de ces huit ou-
vriers, trente ou quarante sont employés à
faire du charbon sur la montagne.

» Voici maintenant comment opère le mé-
canisme.

» L'un des deux martinets, le plus gros,
sert à écraser le minerai que l'on dispose dans
le creuset du foyer au fond duquel arrive la
tuyère de la machine soufflante. On recouvre
de charbon les détritus de minerai et après
avoir allumé le feu, on met en jeu la soufflerie.

» Le but du travail étant de séparer le fer
de ses composés on y parvient au moyen du
feu qui vaporise l'eau chasse l'acide carbo-
nique, et du charbon qui absorbe l'oxigène;
le peu de matières terreuses que contient le
miuerai est vitrifié et surnageant au dessus
du bain par sa légèreté relative, sort à l'état
liquescent par dessus le creuset. De là le métal
pur est précipité par sa propre pesanteur. On
isole ainsi les molécules métalliques qui se
ramollissent, se soudent sous la pression du
ringard du fondeur et forment ce qu'on ap-
pelle un masset, On sort le masset du foyer
on le place sous le gros marteau qui le bat et
le rebat en tous les sens puis, après, on l'étiré
en grosses barres, et c'est dans cet état qu'il
est livré au commerce.

» Telle est l'importance des résultatsobtenus
à l'aide de procédés aussi simples que ce n'est
pas sans étonnement qu'on apprend que, dans
l'usine d'Orlu, on fonda peu près vingt-quatre



massets par jour où -4,000 kilog. de fer par
semaine.»

A cet exposé des procédés de la production
du fer succède celui du travail et de la fabri-
cation de l'acier, des divers emplois des chutes
d'eau et des bois de la contrée.

Viennent ensuite des détails précis sur le
gisemcnt et la nature du minerai sur la pro-
duction, qui est le 27e de tout le fer fabriqué
en France sur le partage des droits d'extrac-
tiou des mines de Rancié entre trois commu-
nes privilégiées Sem Goulicr et Olier.

Après avoir indique ainsi les forces produc-
tives de ces mines, l'auteur fait connaître l'or-
ganisation ancienne des ouvriers mineurs et
termine ainsi son attachante notice

< Tous les ouvriers avaient été réunis en
une corporation dite {'Office. Quatre jurais on
mineurs assermentés choisis parmi les plus
Iiabiles, étaient chargés, sous les ordres des
consnls, de l'ouverture des puits et de la con-
servaliou des piliers et galeries. Les jurats, en
cas d'infraction aux dispositions prohibitivess
du règlement, pouvaient appliquer l'interdic-
tion du travail pendant quelques jours; en cas
de contravention plus grave, les consuls étaient
chargés de prononcer la peine et ils avaient
droit d'infliger l'amende,la prison, l'interdic-
tion perpétuelle du travail.

» La Révolution qui emporta tant de choses
n'épargna pas le règlement des mines de Rancié.
Là où il n'y avait qu'une combinaison prudente
pour empêcher le mal que pouvait produire
l'abus d'une liberté non réglée elle ne vit que
l'obstacle injustement opposé à la liberté. La
liberté était alors la passionla mode, la
mode est rhangeante de sa nature comme on
sait. Mais bientôt de nouveaux sinistres appri-
rent qu'on ne se joue pas impunément des
leçons de l'expérienceet firent sentir la néces-



site de remettre derechef en vigueur ce régle-
ment qui était le fruit de ses leçons, en le per-
fectionnant et en l'accommodant surtout aux
changements opérés dans nos lois.

» Aujourd'hui les travaux sont placés sous
la direction et la surveillance d'un ingénieur
des mines. C'est lui qui est chargé de la po-
lice de conservation.

» En 17G0 il y avait dix galeries ouvertes.
A l'heure présente, il n'en existe plus que
trois l'Auriette, la Craugnc et la Roque.

» S'il faut en croire une opinion assez géné-
ralement accréditée dans l'Ariége, les riches-
ses intérieures de Rancié toucheraient à leur
terme. Après avoir fourni pendant tant de
siècles du fer aux générations qui se sont suc-
cédé, leurs entrailles seraient évidées. J'aime
à croire que c'est là une de ces prophé-
ties comme on en fait tant sur les choses
qu'on ne sait et qu'on ne peut savoir qu'im-
parfaitement, telles que celles qui se passent
dans les profondeurs du sol. S'il devait en être
autrement, ce serait le cas, du reste, de pour-
voir à la lacune que ferait dans la production
de l'Ariége l'épuisement des mines de Rancié.
Il faudrait se mettre à la recherche de nou-
veaux bassins ferrifères.

» Quœrite quos agitat munii labor

» Car, indépendamment du capital industriel
qui serait anéanti, la suppression dans un dé-
parlement qui n'est pas des plus riches, d'une
industrie qui fait vivre plusieurs milliers d'ha-
bitants serait une calarnilé publique qu'il fau-
drait conjurer à tout prix. Il est impossible ce
semble que le bassin ferrifère de Rancié soit
le seul qui existe dans le rameau pyrénéen qui
traverse le département et ce qui doit le faire
supposer avec quelque chance de raison c'est
que l'Andorre, qui en est tout près, renferme des



mines de fer très-productives possédées par
un riche propriétaire de cette vallée D. Guil-
heni, le descendant d'un de ces preux qui ac-
compagnèrent Charlemagne dans son expédi-
tion contre Ics Sarrasins d'Espagne.

» La forge d'Orlu appartient à un industriel
très-connu, même en dehors du département
de l'Ariége, M. Abbat, quia obtenu la iné-
daille d'or à la grande Exposition. Le feu n'y
reste pas allumé toute l'année. La rareté du
combustible qui commence à se faire sentir
car il en faut beaucoup et les forêts ne sont
pas inépuisables, le force de suspendre ses
travaux pendant une certaine partie de l'année.
Il estremarquer du reste, à cette occasion
que les forges de l'Ariége ont l'heureux privi-
lége de dépenser moins de combustible qu'au-
cune autre. Un métallurgiste allemand qui les
visitait, il y a quelques années, ne pouvait
revenir de son étonnement, en apprenant sur
les lieux mêmes que, pour obtenir deux quiu-
taux de barres de fer, on n'avait à employer
que deux quintaux trois quarts de charbon.
C'étaità peii près la moitié de la dépense en
combustible qui se faisait ailleurs.

» Le minerai comme nous l'avons déjà dit
vient à Orlu d'assez loin. 11 est transporté en
charrette jusqu'à Ax. A Ax il est chargé sur
des ânes qui l'appoi tenl jusqu'à l'établissement
en suivant le chemin accidenté que nous avons
lâché de vous mettre sous les yeux par une
esquisse aussi précise qu'il nous a été possible
de le faire.

» II en coûte à peu près 50 centimes du
pied de la mine à Ax et 40 centimes d'Axà
Orlu, pour la quantité de minerai représentée
par une charged'âne, plus fortecertainement
que la charge d'âne de nos pays car l'ânc de
montagne, plus robuste et plus vigoureux,
ressemble assez à notre mulet. Les imiers peu-



vent opérer deux chargements par jour d'Ax à
Orlu. Quelquefois ils ont un chargement de fer
pour le retour qui se paie à raison de 30 cen-
times, mais la plupart du temps, ils revien-
nent à vide. On voit que le profit n'est pas
grand mais la vie animale faut-il observer,
est beaucoup moins coûteuse dans ces localités
due chez nous, ce qui sert à expliquer le bon
marché du transport. Il est à remarquer, à
cette occasion, le prix de la viande pouvant
servir de prix régulateur pour toutes les sub-
stances alimentaires, que la viande de pre-
mière qualité ne coûte pas à Ax au delà de
25 à 30 cent. le demi-kilogramme, quand il n'y
a pas d'étrangers toutefois dans le pays.

Le fer ou acier fabriqué à Orlu comme
tout celui, du reste, qui se fabrique dans
l'Ariége est utilisé en partie sur place en
partie il est expédié à Toulouse, où il est em-
ployé dans les grandes usines de cette ville.
Mais toujours est-il que des usines de moindre
importance il est vrai, mais de même nature
cependant, existant à Saverdun, à Pamiers;
on en fait là des limes des faulx des clous
des instruments d'agriculture, des outils d'in-
dustrie.

» Je ne sais Messieurs si vous éprouvez ce
sentiment, mais quand je pénètre dans ces
vallées reculées assises au pied de hantes et
sauvages montagnes, qui semblent avoir été
destinées par la Providence à n'être que le re-
fuge des animaux les premiers nés mais non
les privilégiés de la création une chose me
frappe par dessus toutes les autres ce n'est pas
tant la magnificence du site et cette poésie
qui naît des grandes scènes de la nature où
semble inscrit le trait divin que l'industrie
de l'homme sachant tirer un si habile parti des
lienx qui semblaient le moins propres à subir
l'influence de son action. Et, au fait, le génie



de l'homme n'est-il pas après tout, le chef-
d'œuvre de la création? Et derrière l'admira-
tion qu'inspire l'ouvrier habile qui transforme
la nature et fait sortir la richesse des profon-
deurs du soi, commejadis le prophète faisait
jaillir la source vive du roc en le frappant de
sa verge, n'y a-t-il pas celle de l'ouvrier su-
blime qui a déposé dans le cerveau humain la
pensée qui conçoit et la volonté qui réalise de
si grandes merveilles ?«

M. Ollive-Meinadior rend compte des tra-
vaux de la Société agricole et induslrielle de
l'arrondissementde Saiut-IStiennepeudaiit l'an-
née 1855.

Il commence par exposer les moyens nou-
veaux de drainage employés par il. Richard
pour écouler les eaux d'une plaine maréca-
geuse. Grâce à des procédés ingénieux à des
outils perfectionnés cet agronome a pu
moyennant la faible dépense de 27 centimes
par mètre obtenir non pas précisément une
beaucoup plus abondante récolte de blé, mais
faire prospérer des plantations d'arbres frui-
tiers au delà de toute espérance.

Le même M. Richard a imaginé un nouvel
appareil fumivore, fondé sur le même principe
que nos lampes actuelles c'est-à-dire une
cheminée plus large que le foyer, un cou-
rant d'air extérieur et un courant d'air in-
térieur. Pour obtenir ce dernier, M. Richard
a fait percer la porte ou les deux battants de
la porte du foyer d'une certaine quantité de
trous coniques de trois millimètres de diamè-
tre du côté du foyer et de neuf à dix mil-
limètres extérieurement. L'air extérieur,
violemment aspirépar le fort tirage d'une
cheminée plus grande que le foyer, pénètre
sur ce foyer par 150 ou 200 petits orifices, en-
lève le calorique de la porte de métal et vient



enflammer sur le foyer le gaz hydrogène qui
faute d'oxigène, allait s'échapper en fumée.

Le rapporteur trouve encore le même M. Ri-
chard exposant les avantages d'une charrue
nouvelle destinée à extirper le gramen et à
l'amener sur la surface par un seul labourage.

Il reproduit ensuite la communication faite
à l'Académie des sciences et à la Société de
Saint-Elienne par M. Tbirault. Elle a pour ob-
jet l'exposé des moyens de guérir Poïdium.

Sans s'arrêter longtemps à discuter si l'oï-
dium est l'effet ou la cause de la funeste ma-
ladie actuelle, si elle provient d'unacarusou
d'un champignon d'un état d'épuisement on
d'excès de santé de la vigne. 11. Ollive-Mei-
nadier expose l'opinion de M. Thirau'.t qui en-
visage l'oïdium comme cause de la maladie,
et cite ensuite, comme réfutation, mais avec
une discrète .réserve l'expérience faite l'an
dernier, par un de nos honorables conci-
toyens, M. Fonlc-Amalry.

"Cet intelligent agronome, dit M. Ollive-
Meinadier, a fumé si on peut se servir de ce
mot, les souches d'une partie d'une vigne avec
du sel et il y a récolté des grappes saines et
abondantes; au contraire, les souches qui
n'avaient pas été soumises à ce traitement
n'ont rien produit. Encouragé par ce succès,
il compte renouveler son expérience et déjà
il s'est procuré dans ce but 1,200 kilogrammes
de sel.

» Quoi qu'il en soit, continue AI. Ollive,
l'emploi d'un grand nombre de moyensa été
préconisé dans le but de prévenir ou de com-
battre la maladie mais aucun jusqu'à ce
jour n'a été suffisant ou praticable. Parmi
les nombreux moyens proposés et expérimen-
tés jusqu'à présent, l'emploi du souffren donné
cependant les meilleurs résiliais. On en a ob-
tenu des effets très-satisfaisants; mais son em-



ploi, à l'état de fleur de soufre, offre plus
d'un inconvénient dont le moindre est d'en
exiger une grande quantité pour en répandre
sur les ceps. Il faut, pour que l'opération réus-
sisse, qu'ilyait du calme dans l'atmosphère
le moindre vent suffisant pour enlever le soufre
projeté il faut encore opérer le matin à la
rosée ou faire un arrosage d'eau préliminaire
pour que Ic soufre puisse se fixer. Enfin il
faut avoir recours à trois ou quatre soufrages
pour avoir raison de la maladie. L'ensemble
de ces divers inconvénients a sans doute été
cause que l'emploi de ce moyen dispendieux
n'a pas été généralement adopté dans les vigno-
bles, et qu'on s'est mis à la recherche de
nouveaux agents.

» Prenant en considération les expériences
faites à Thoméry, et qui doivent faire regarder
le soufre comme agent d'une efficacité réelle
M Thirault a recherché un moyen qui per-
mettrait de l'employer avec assez de facilité
et d'économie pour que son emploi devînt pos-
sible il y est parvenu au moyen de la prépa-
ration suivante

» Prenez
Sulfure de potasse de commerce. 1 kil.
Acide hydrochloriqne 250gram.Eau. 100 litres.
» On fait dissoudre le sulfure dans la moitié

de la quantité d'eau on ajoute l'acide dans
l'autre, et l'on mélange. On obtient ainsi une
liqueur qui renferme

1° Du soufre précipité d'une division ex-
trême

2° De l'hydrogène sulfuré et en partie pres-
que combiné avec le soufre

3° Un peu de sulfure de potasse non décom-
posé, pour qu'il n'y ait pas d'acide hydrochlo-
rique eu excès;

i° De rtiydroclilorate de potasse.



» Le soufre s'y trouve donc sous trois états
différents à l'état solide et très divisé, ;i
l'état de combinaison gazeuse, et h l'état de
dissolution.

» Cette préparation peut être employée
quel que soit l'état de l'atmosphère pourvu
cependant qu'il ne pleuve pas. Une bonne pré-
caution à prendre consiste à n'opérer les mé-
langes qn'au fur et à mesure du besoin de
manière à employer la liqueur aussitôt qu'elle
est préparée tandis qu'elle est laiteuse. Ou
peut se servir d'un irrigatenr ordinaire ou de
tout autre moyen pour projeter le liquide qui
doit porter sur tous les ceps, et principale-
ment sur les grappes; l'arrosage doit être fait
au moment de l'apparition de la maladie. Un
seul traitement peut suffire il a réussi à M.
Thirault du resteon pourrait avoir recours
à un second arrosage quelque temps après le
premier si l'on s'apercevait qu'il y eût en-
core trace de la maladie; mais il faut éviter
d'employer le remède i l'époque de la floraison
de la vigne.

»
Outre son action immédiate la solution

dont M. Thirault propose l'emploi a cet avan-
tage que la petite quantité de soufre qui se

-fixe sur le cep laisse dégager, pendant plu-
sieurs jours de l'hydrogène sulfure avec le-
quel il s'était pour ainsi dire combiné ait
moment de sa précipitation. La vigne reste
dans un milieu sulfureux pendant assez long-
temps pour qu'il y ait action certaine. Un autre
avantage très-important, c'est qu'à l'époque
de la maturité du raisin, le remède n'a laissé
aucune trace sur lui et qu'il est aussi propre
que s'if n'avait pas été traité.

» L'emploi de l'agent proposé que son au-
teur désigne sous le nom de lait sulfureux
étant facile, son prix de revient n'est pas nn
obstacle à ce qu'il soit employé dans nos vigno-



bles ce prix n'excède pas 1 fr. 20 c. l'hec-
tolitre comparativement il est bien inférieur
à celui de la fleur de soufre employée en na-
ture, car un hectolitre de liquide couvrira une
surface plus grande que ne pourraient le faire
deux kilogrammes de fleur de soufre.

«La question d'efficacité paraît résolue par les
expériences auxquelles s'est livré M. Thirault;
elles ont été faites sur des treilles d'une cer-
taine étendue pouvant fournir une pièce de
viu en temps ordinaire, et complétement in-
fectées par l'oïdium c'est dans les premiers
jours du mois d'août époque il laquelle la ma-
ladie était dans toute son intensité qu'elles
ont eu lieu. Pas une grappe n'était saine un
réseau pulvérulent signe caractéristique de
la maladie, emprisonnait tous les grains.
Les circonstances étaient donc favorables pour
l'expérimentation du mode de traitement, et
pour en connaître la valeur.

» Afin de rendre l'expérience aussi con-
cluante que possible, M. Thirault n'a traité
qu'une partie des ceps,en réservant l'autre
pour servir de terme de comparaison il a fait
également choix d'un cep bifurqué, et une
seule bifurcation a été traitée. Une semaine
après dans toute la partie des ceps qui avait
étéarrosée avec le lait sulfureux le réseau
pulvérulent qui englobait les grains avait dis-
paru ceux-ci ont pris de la transparence se
sont développés avec rapidité et ont eu le
temps de venir à maturité, avant que l'oïdium,
laisséà dessein sur les ceps voisins ne vînt
les infecter (le nouveau.

» Ces résultats paraissent concluants h M.
Thirault, si on les compare à ce qui s'est passé
sur la partie de vigne qui n'avait pas été sou-
mise au traitement. En effet, dans toute cette
partie,aucune trace de maturité ne s'est fait
remarquer dans les grains tous se sont des-



séchés sans prendre aucun développement. Il
en a été de même sur le cep bifurqué.

» De ces expériences M. Thirault conclut
que le soufre et les préparations sulfureuses
ont une action incontestable dons le traitement
de la vigne cette action est si évidente que
dès a présent, onpourrait admettre, selon lui,
que l'oidium est la cause et non l'effet de la
maladie.

» Quelque confiance que l'on puisse avoir
dans les expériences faites par M. Thîrault
elles reçoivent une consécration nouvelle dans
Ics rapports fournis par deux commissions
nommées, l'une par la Société agricole et in-
dustrielle de Saint-Etienne et l'autre par
11. le préfet de la Loire, qui ont répété les
expériences indiquées et qui leur sont favo-
rables. »

Séance dit 13 décembre 1856.

Après que M. le président a distribué les
recueils des Académies de ]a Sarthe de Poi-
tiers, de Montbéliard et un numéro des An-
nales de la Société centrale d'agriculture
M. de La Farelle communique à l'Académie

non point nue analyse du livre récent de
M. de Tocqueville sur l'ancien régime et la
révolution bien moins encore un jugement
critique mais les premières impressions de sa
lecture et les doutes d'une conscience littéraire
qui cherche avant tout la vérité et il vient,
au sujet ou plutôt à l'occasion du beau livre de
son éminent confrère de l'Institut faire part
à l'Académie de quelques unes de ses propres
réflexions.



La première qu'il a faite et qui domine son
travail c'est qu'en recherchant dans l'ancien
régime tout entier hommes et choses, ce qui
a préparé et amené la révolutionen essayant
de déterminer ce que celte révolution a voulu
détruire de l'ordre de choses antérieur, et tout
ce qu'elle en a laissé debout ou prêt à se rele-
ver, l'auteur, tout en se montrant observateur
sagace et ingénieux, publiciste érudit etcou-
sciencieux et de la meilleure école celle de
Montesquieu a peut-être un peu rembruni ses
couleurs, etsans le vouloir sans doute, exa-
géré parfois le mal et assez fréquemment atté-
nué le bien en un mot on pourrait dire du
portrait peint par M. de Tocqueville que s'il
ressemble, et même beaucoup ce n'est certes
pas enbeau.

Jl. de La Farelle entrant ensuite dans l'ap-
préciation de l'œuvre en elle-même, divise
son examen eu trois parties, savoir les
jugements de l'auteur touchant l'ancienne
royauté, la noblesse et l'état économique des
populations rurales avant 1789, les seuls points
sur lesquelsila exprimé quelques dissenti-
ments avec M. de Tocqueville.

Dans son premier paragraphe il oppose aux
appréciationsde l'illustre écrivain, assez sem-
blables à un acte d'accusation complet et sans
mélange de la royauté qui selon l'auteur, se
serait constamment appliquée à étendre son
pouvoir aux dépens de tous les autres éléments
sociaux, et à diviser les hommes afin de les
gouverner plus absolument il oppose dis-je
deux réponses la première que ce n'est pas
seulement enFrance mais dans l'Europe tout
entière que l'élément royal a toujours pro-
gressé, du xn> au xvii0 siècle vers l'en-
vahissement continu et finalement complet de
presque tous les pouvoirs politiques; d'où
M. de La Farelle conclut que ce fut là un phé-



nomène d'ordre général qu'il faut considérer
non point comme le résultat d'une conjuration
générale des trônes contre l'indépendance du
peuple mais bien comme l'une des évolutions
providentielles de la société moderne vers ses
nouvelles destinées..

La seconde, c'est qu'après tout, la maison de
France, par cette politique si vivement incri-
minée, a pourtant fait la France et la nation
telles que nous les voyons c'est-à-dire le plus
bel Elal le corps politique le plus homogène
de l'Europe, etnous, legrand peupleque nous
sommes encore. La noblesse, le clergé, la bour-
geoisie, le peuple, les circonstances, y ont
eu leur bonne part sans doute mais le princi-
pal rôle dans ce magnifique drame ne saurait
cependant être refusé à la maison de France.
Si le pouvoir royal s'est laissé, depuis Riche-
lieu et Louis XIV emporter trop loin par l'eni-
vrement de sa haute fortune ne doit-on pas
reconnaîlre la protection qu'il accorda pen-
dant tant de siècles aux intérêts populaires
et faut-il oublier qu'il n'a pas à lui seul bien
s'en faut, opéré cette démolition de l'élément
aristocratique dont M. de Tocqueville le rend
presque exclusivement responsable?

La sévérité de l'auteur à l'égard de la royauté
s'étend aussi à la noblesse et c'est précisé-
sément l'objet de la seconde controverse de
M. de La Farelle avec lui.

M. de La Farelle regarde comme un excès de
rigueur de la présenter comme se précipitant
dans les antichambres de nos derniers rois
pour y revêtir la livrée royale, se chamarrer de
cordons et rétablir ses affaires en désordre
aux dépens du trésor gaspillé sans dire un
seul mot de cet autre appât, tout aussi puis-
sant et plus relevé qui la séduisit et l'entraîna,
appât auquel personne n'a jamais su résister en
France, celui de la gloire militaire.



C'est son amour excessif du métier des ar-
mes, escorté de tous les préjugés qu'il en-
gendre, qui commença et accomplit la ruine
de la noblesse française, à partir des croisades
et de nos grandes guerres contre les Anglais
jusques aux derniers temps de la monarchie.
C'est cet amour, pour ne pas dire ce fanatisme,
qui lui fit grever, engager, aliéner suc-
cessivement sa fortune territoriale, comme
aussi abandonner tour à tour toutes ses autres
fonctions gouvernementales tous ses autres
devoirs et intérêts politiques conseils du roi
parlements, grands bailliagcs, dignités muni-
cipales mêmes, pour se concentrer et se can-
tonner en quelque sorte dans ses fonctions
militaires dans son rôle i'êtat-major général
de nos armées devenues permanentes. Si elle
se laissa attirer et absorber par la vie de cour,
ce ne fut, après tout, qu'à partir de la fin de
la Fronde et cela ne s'applique qu'aux gens
de qualité ou nobles du premier rang. Quant à
l'ensemble de la noblcsse c'est surtout par la
cause que M. de La Farelle signale, et que
M. de Tocqueville a beaucoup trop oubliée,
qu'il faudrait expliquer sa transformation en
ordre purement militaire et privilégié, quand
elle aurait pu et dù rester une aristocratie po-
litique proprement dite.

M. de La Farelle passant ensuite au tableau
tracé par son illustre confrère de l'état écono-
mique de nos populations rurales, avant 1789,
trouve que c'est ici surtout qu'ilyaeu emploi
de teintes par trop rembrunies, et substitution
involontaire de quelques détails de quelques
exceptions à l'ensemble et surtout à la réalité
des choses. C'est que d'après lui M. de Toc-
queville aurait surtout étudié son sujet non
seulement dans les provinces dites d'élection,
mais encore dans celles de ces provinces où
l'arbitraire administratif et fiscal était sans



comparaison le plus absolu et le plus insolent.
Et puis ajoute M. de La Farelle

« C'est qu'en général ces sortes d'études
pratiquées sur l'existence intime des généra-
tions évanouies sont fort sujettes à une illusion
d'optique dont il n'est pas facile de se défen-
dre et dont le talent ne défend pas. Au
contraire comme l'aspect général des choses
et le sentiment ou instinct de la réalité pré-
sente ne sont point là pour prévenir l'illusion
que je signale elle ne manque à lieu près
jamais de se produire, c'est-à-dire que les om-
bres du tableau fixant seules Je regard del'ob-
servatcur, elles seules conservent une appa-
rence de relief, elles seules se détachent du
fond du tableau et, dès-lois le sujet prin-
cipal disparaît et s'efface en quelque sorte
derrière elles. C'est ainsi qu'en groupant, ac-
cumulant, ajustant bout abouties maux et
les vices partiels de l'époque étudiée on en
vientà porter pour soi-même et à vouloir im-
poser aux autres des jugements historiques
que le simple bon sens, rendu à' ses propres
inspirations, rejette bien vite et avec juste
raison.

» Mais pour ramener à sa portée réelle ou
comme l'on dirait en philosophie à sa valeur
objective le procédé trompeur d'une imagi-
nation crudité il n'y a qu'à faire quelques
essais de son application sur un état de choses
actuel et que l'on puisse juger en définitive
d'après nature en face de la réalité vivante.

» Etudions, par exemple, à cette fin la
situation de nos classes industrielles inférieu-
res. Si nous voulons faire cette étude avec im-
partialité, nous récuserons tout d'abord, pour
cause de suspicion très-légitime le témoi-
gnage de nos écrivains socialistes, pour con-
sulter exclusivement nos économistes et nos
statisticiens les plus consciencieux et les plus

3



réservés, les Sysmondi les Degerando les
Blanqui les Villeneuve les Villermé les
Leplay ou bien encore nous demanderonsaux
rapports et documents officiels le tableau
vrai dans l'ordre physique et moral de notre
prolétariat manufacturier; ou bien enfin,
nous ferons mieux encore nous visiterons
nous mêmes c.s pauvres ouvriers lillois
ensevelis dans leurs caves obscures et fé-
tides d'où la philanthropie moderne a d'autant
plus de peine à les arracher que leur propre
résistance est, dit-on, le premier obstacle
à surmonter nous pénétrerons dans la vie
intime, dans le triste home de ces nombreuses
tribus de (Meurs, de cardeurs de tisseurs et
du coton et de la laine, et du fil et de la
soie, qui desservent les fabriques ou les ate-
liers domestiques de Reims de Nantes, de
Mulhouse de Lyon de Saint-Etienne et de
Nimes nous y aurons bien vite découvert et
constaté ce fait ou plutôt ce fléau social des
temps nouveaux, sinistre sujet de compassion
et d'effroi pour la génération présente, le pau-
périsme puisqu'il faut l'appeler par son nom.
Est-ce que l'existence de ces parias de l'ère
moderne et des pays civilises ne va point nous
apparaître plus avilie et plus dégradée que
celle de quelque classe que ce soit de l'ancien
régime y compris celle du serf agricole du
moyen-âge ? Est-ce que le sort de ces innom-
brables assistés ne vivantque de charité légale
et de bienfaisance publique dont la phalange
embrasse selon les temps et les lieux, le
sixième, le cinquième et jusqu'au quart ou au
tiers de la population totale ne va point des-
cendre et s'abaisser,a nos yeux, même au
dessous de la condition du paysan français à la
fin du règne de Louis XIV, alors que le pays,
épuisé et comme à bout de voie fournissait
au généreux Vauban les navrantes peintures



de la dime royale a» tendre Racine, le mé-
moire qui lui valut sa disgrâce et la mort au
spirituel Labruyère le sublime coup de pin-
ceau dont la trace est demeurée ineffaçable
sur l'éblouissant tableau du plus éclatant de
nos règnes? Tout ce que nous aura fourni, en
fait de déplorables et à peine croyables détails,
l'étude que je viens de proposer, sera vrai et
incontestable en soi mais sera-til Mai et in-
contestable pour cela que la situation générale
de notre plèbe industrielle soit pins rude et
plus triste que pendant le cours de tous les
siècles antérieurs? Sera-t-il surtout vrai et
incontestable pour cela que le peuple français
dans ses derniers rangs dans ses rangs les
plus nombreux, doive àson affranchissement,
à son émancipation à sou individualisme nou-
veau, de subir plus de misères, d'angoisses
de douleurs morales et physiques qu'il n'en a
du jadis aux entraves de toute sorte aux liens
de toute nature et à la servitude personnelle
dont il est si fier d'être délivré ? Eh mon
Dieu! oui, cela pourra bien être vrai, excep-
tionnellement et accidentellement, sur tel
ou tel point particulier du pays pour telle
ou telle classe de producteurs déclassés et fou-
lés sous le char impitoyable du progrès civili-
sateur mais cela sera faux parfaitement
faux quant i l'ensemble, pour la généralité
des classes laborieuses dans l'immense majo-
rité de nos cités et de nos campagnes; mais il
sera surtout parfaitement faux que tous ces
maux partiels et trop réels que l'on ne me
soupçonnera sans doute pas de vouloir mécon-
naître, constituent une situation économique
intolérableet tout a fait incurable, si ce n'est
par le remède héroïque d'une révolution socia-
liste.

Voilà ce que dira l'humble bon sens en
ce qui touche l'ère présente et voilà ce qu'il



ont dit aussi je n'en doute pas durant l'épo-
que immédialement antérieure à la révolution,
s'il auiit eu voix enchapitre.

» Bien évidemment le régime administratif
et fiscal du régent de Louis XV, et de son
infortuné successeur lui-même en dépit de
ses magnanimes intentions abondait en dé-
fauts et nbus de plusieurs sortes mais ce n'en
ét:iit pas moins sous l'empire des idées et des
mœui s régnantes un régime doux et bienveil-
laut. Ces abus eux-mêmes, bien loin de s'ac-
croître ou même de demeurer siatiounaires,
comme le suppose à tort M. de Tocqueville,
allaient disparaissant et se corrigeant de jour
en jour dans la pratique du moins le paysan
du temps de nos pères, c'est-à-dire du xvm»
siècle celui qui a servi de modèle très-peu
réel j'rn convion>i aux bergers enrubannés
de V.ileau et de l'Opéra-Comique ce paysan-là
était en fait 1res peu opprimé assez raicmcnt
ruitié par le fisc pas beaucoup plus souvent
en loul calque de nos jours où il l'est bien en-
coreqix'lqurfois et i! jouissait en somme d'uno
condition très-tolérablc laquelle allait, en
outre, s'.nnclioiant depuis le premier quai t de
siècle. Eh comment en douter lorsqu'il est éta-
bli, par tous !csdociimenlsstatisti(|iiesquinoiis
restent de cette époque qu'à partir du paci-
fique ministère du cardinal Fleury la France
n'a pas cessé do progresser en population en
aisance et en lumières Voilà ce que j'aurais
voulu voir reconnaît rn et exposer un peu plus
explicitement par M. de Tocqueville. Son ta-
bleau de la France, ait moment où la tempête
lévolulionnairc allait éclater sur elle eût été
moins saisissant peut-être moins propre à ex-
pliquer j'ai failli dire à légitimer, les événe-
ments subséquents mais je crois pour mon
compte, qu'il cùtété plus vrai. »

Dans un dernier paragraphe remarquable



au moins autant que les trois autres par l'éten-
due du savoir, la hauteur des pensées, l'éclat
et la fermeté du style M. de La Farelle ex-
prime le sentiment de tristesse mêlé d'admira-
tion que lui a fait éprouver la lecture de cet
éminent ouvrage par la peinture vraie en par-
tie, mais exagérée, selon lui, des défauts et
lacunes de notre tempérament politique au
point de vue de nos destinées futures el de nos
aspirations vers un gouvernement libéral, vers
le self government en un mot.

Après le rapport de M. de La Farelle con-
stammentécoulé avec cette attention soutenue
et cet intérêt sympathique qui s'attachent à
tout ce qui est bien pensé et bien dit M. Cer-
mer-Dm and fait à son tour le rapport suivant

« Depuis vingt ans qu'une généreuse im-
pulsion a été donnée aux travaux historiques,
nous avons vu s'agrandir indéfiniment le cer-
cle des études qui ont pour but de dégager et
de préparer les matériaux nécessaires à la
construction définitive d'une véritablc histoire
de France. Si cette grande œuvre qui sem-
ble devoir être l'un des plus beaux titres de
gloire du xixe siècle n'est [tas aujourd'hui
plus avancée ce n'est certes pas la faute des
travailleurs qui, sur tous les points de la
France, composent et publient, soit dans les
Recueils des Académies soit eu dehors des
sociétés savantes des mémoires et des mono-
graphies destinés à rendre à nos provinces
leur originalité leurs monuments leur por-
tion de gloire et de souvenirs. Mais tous les
documents qui doivent trouver leur place dans
ce vaste ensemble n'ont pas encore été tirés
des lieux oit ils gisent ensevelis. En attendant
avec patience le jour où, complètement con-
nus, suffisamment classés et préparés par des



mains habiles, ils s'organiseront à l'appel de
quelque puissant génie et se réuniront pour
ne plus former qu'un seul corps d'histoire,
semblable sinon pour la forme, du moins
pour l'intérêt et la grandeur, aux chefs-
d'œuvre de la Grèce et de Rome sachons du
moins rendre hommage aux éruditsqui pour-
suivent, avec autant d'ardeur que de talent
ces laborieuses investigations.

» M. Edouard de Barthélemy l'auteur des
deux brochures dont je viens vous entretenir
est du nombre de cette studieuse élite. Pen-
dant un séjour de plusieurs années au chef-
lieu du département de la Marne, cet actif
correspondant des Comités historiques eu
compulsant les archives de la préfecture et de
l'hôtel-de-ville de Châlons, y a rencontré plu-
sieurs recueils de chartes et autres documents
intéressants à divers titres. Ce sont 1» le
grand Cartulaire de'Saint-Etienne de Châlons;
2° le petit Cartulaire de la même église 3° le
Cartulaire de l'évêché 4° un Registre du xvr>
siècle conservé aux archives municipales de
cette ville et contenant rémunération des
droits et prérogatives de l'évêché. C'est de
l'étude de ces monuments paléographiqucs
qu'est sorti l'ouvrage par lui adresséà l'Aca-
démie et qu'elle m'a chargé d'examiner. Il a
tour titre Cartulaires de l'Evêché et du Cha-
pitre Saint-Elienne de Ckâlons-sur-Marnc. –
Histoire et documents.

t Ce volume se compose de trois parties.
Dans la première, l'auteur esquisse l'histoire
des évêques de Châlons-sur-Marne dans la
seconde celle du chapitre de Saint-Ëtieune
la troisième comprend la description l'énii-
mération et quelquefois le texte des instru-
ments qu'il a misenoeuvre.»II est impossible de s'occuper de l'histoire
générale de la France, et surtout de l'histoire



particulière d'une province, sans être amenéà
faire des étudessur la part que l'épiscopat a prise
aux progrès de notre civihsation et à la forma-
tion de la société française. Aussi la première
partie de l'om rage de M. de Barthélémyest-elle
précédée d'un coup d'oeil sur l'influence de
l'Eglise au moyen-âge sur ses cérémonies
son enseignement, son pouvoir et enfin ses
institutions si étroitement liées à celles de
l'Etat. Il ya là, en quelques pages, un très-
intéressant tableau et si ce tableau ne rem-
plit pas toujours le cadre que l'auteur avait
tracé, on ne peut nier, du moins, qu'il ne
soit savamment esquissé et presque toujours
plein de vérité et de relief. En général cette
Histoire de l'Eglise de Châlons quoique trop
peu développée forme cependant un abrégé
très-complet et le seul reproche que l'on
puisse faire à ce volume, c'est qu'au double
point de vue de l'exécution littéraire et de
l'exécution typographique il manque d'air et
d:espace.

» Ces préliminaires franchis (un peu trop
rapidement, comme nous venons de le dire),
l'auteur entre dans son sujet.

»Le catalogue et la biographie des évêqties
leur histoire celle des chanoines, rémunéra-
tion des biens de l'Eglise la juridiction tem-
porelle de l'évêque et de ses officiers, sa juri-
diction ecclésiastique, ses droits et revenus
féodaux, le château de Sarry, qui était sa
maison de plaisance, sont l'objet d'autant de
courts chapitres tirés, pour la plupart de
l'étude intelligente et assidue faite par M. de
Barthélémy des documents conservés dans les
archives de Châlons-sur-Marne. Nous avons
surtout remarqué le curieux article consacré
au Vidame. Ces officiers qui rendaient la jus-
tice au nom de l'évêque et conduisaient à la
guerre les vassaux de l'évêché bien que con-



nus dans notre Midi dès l'an 858, figurent
assez rarement dans l'histoire ecclésiastique du
centre et du nord de la France. Nous devons
noter encore, dans cette première partie, le
chapitre intitulé «Droits perçus sur lesden.
rées vendues au ban de l'évêque de Châlons.»
Cet instructif tableau énumère les contribu-
tions prélevées, au milieu du xvi» siècle sur
les marchandises de toutes sortes, contribu-
tions qui étaient donnéesfer-me par l'évêque.
C'est un des rares tarifs de ce genre qui sont
parvenus jusqu'à nous et il est rempli d'indi-
cations précieusespour l'histoire du commerce
et de l'industrie locale.

» La seconde partie nous retrace l'histoire du
chapitre de Saint-Etienne. L'auteur, puisant
toujours aux sources authentiques qu'il a sous
la main, nous en fait connaître l'organisation,
la juridiction ecclésiastique et temporelle les
anciens usages, le cloître et la maison ca-
noniale.

» Dans la troisième partie M. Ed. de Bar-
thélemy décrit les documents qu'il a mis en
oeuvre avec autant de patience que de discer-
nement. Ce sont, en première ligne, les trois
rartulaires dont nous avons parlé plus haut.
M. de Barthélemy y donne le titre ou t'analyse
de chaque pièce et le texte entier de celles, en
assez grand nombre, qui n'avaient pas encore
étépubliées. Cette partie duulume, tout aride
qu'elle puisse paraître n'est certainement pas
la moins inslructive pour les lecteurs sérieux.

» C'est en 4853 que M. Ed. de lÀirluélemy
publiait l'ouvrage que nous venons de vous
faire connaître. Aujourd'hui, porté parles ha-
sards, ou plutôt par les progros de sa carrière
administrative, dans une proviiu e voisine de
notre pays, c'est aux monuments du llous-
sillon qu'il consacre la brochure suivante,
qui faisait partie de son envoi.



» Je n'analyserai pas l'Essai sur les monu-
ments du Roussillon. Ce tiré à part d'un article
inséré dans le Bulletin monumental publié à
Caen par M. de Caumont n'est qu'un premier
aperçu jeté par le savant inspecteur de la So-
ciété française d'archéologie sur les monu-
ments civils et militaires religieux et monas-
tiques d'un pays que sou séjour à Perpignan va
lui permeUre d'éludier avec autant de fruit
qu'il l'a fait naguère pour la Champagne ce
premier théâtre de ces explorations et de ses
recherches. J'y ai trouvé avec plaisir quatre
inscriptions funéraires romaines, recueillies
sur les murailles de quelques églises rlp vil-
lage inscriptions peu importantes il est
vrai, mais dont l'une pourtant présente une
disposition insolite, analogue a celle qu'on re-
marque sur une inscription de Nimes publiée
par notre savant confrère M. Auguste Pelet
sous la n» 7 dans son mémoire sur la Porte-
d'Auguste (1). C'est une légende répétée sur
le flanc droit et sur le flanc gauche du c'ippe
et qui ne fait pas partie intégrante du libellé
de l'épitaphe bien que s'y rapportant. Je
citerai encore une très-curieuse inscription
chrétienne du xn° siècle gravée sur le linteau
du portail de l'église abbatiale deSaint-Genys-
de-Fontaino et dont le mémoire de M. de Bar-
thélemy donne une très-jolie gravure sur bois.
Dans une note de ce mémoire, l'auteur pro-
met au public une étude sur Ics établisse-
ments des Templiers dans le Roussillon. Nous
ne doutons pas que ce nouvel ouvrage ne se
distingue encore par les qualités que nous a
révélées l'examen de VJIistoire des Evêques de
Cliâlons.

» Aussi Messieurs, en recommandant à
vos suffrages la candidature de M. Edouard

(1) Y. Mémoires de l'Académie du Gard, 1849-1850.



de Barthélémy notre plus vif désir est-il que
ce témoignage d'estime pour ses travaux soit
en même temps l'expression des sympathies
d'une société qui aime à voir étudier l'his-
toire aux sources originales et les monuments
ailleurs que dans les livres.»

M. Nicot lit ensuite un rapport sur le recueil
de l'Académie de Bordeaux, et se borneà faire
sommairement connaître trois mémoires qu'il
a trouvés dignes d'attention.

Le premier présente non pas une nouvelle
appréciation de Montaigne, considéré comme
moraliste ou philosophe, mais une longue
suite de réflexions sur la vie et le caractère
de cet écrivain, publiées à l'occasion d'un nia-
nuscrit d'éphémérides de sa famille, lequel
vient d'être trouvé à Bordeaux et offre quel-
ques faits peu connus propres surtout à
éclairer la discussion soulevée entre M. Ville-
main et M. Grim qui a récemment donné une
vie publique de Montaigne.

Le dissentiment qui existe entre l'illustre
secrétaire perpétuel de l'Académie française
et l'estimable biographe, est relatif ïi la part
plus ou moins grande que l'auteur des Essais
prit aux affaires de son temps. Y fut-il profon-
dément mêlé ? A-t-il exercé une sérieuse in-
fluence politique ou bien n'a-t-il eu que le
rôle vulgaire, le mince honneur d'aborder des
princes de rapporter des lettres et de rece-
voir quelques confidences verbales? Dans la
dissertation de M. de Gourgues, les points en
litige sont soigneusement discutéset après
avoir avoué que le titre de gentilhomme de la
chambre chevalier de l'ordre et même la
qualité de maire de Bordeaux, nepouvaientpas
être le principe d'une grande importance poli-
tique, M. de Gourgues ajoute avec beaucoup
de raison



« Pour moi, les causes qui l'ont porté si
haut devant la postérité ont dû lui donner,
pendant sa vie, un rang très élevé parmi ses
contemporains. La verve intarissable de sa
causerie, les lumières de son esprit, la fer-
meté de son jugement la gravité sentencieuse
de sa dialectique, tou tes les qualités hors ligne
qui distinguent Montaigne entre tous ont
créé pour lui une supériorité non seulement
d!intelligencp mais encore une supériorité
dans la vie réelle et positive et ont fait de lui
un homme politique.»

Le premier fait parla date qui témoigne de
cette importance politique de Montaigne au-
près des pluspuissants de la cour, est celui que
rapporte de Thou en parlant de son étroite
liaison avec lui «II m'avait, dit-il, entre-
tenu de ses anciens efforts, avant la guerre et
pendant le séjour de Blois pour amener ré-
conciliation et amitié entre le jeune roi de
Navarre et le jeune duc de Guise. »

Ce rôle de médiateur entre les deux princes
rivaux fait supposer une certaine puissance.
L'avait-il obtenue par la supériorité do l'esprit
les grâces seules de l'entretien comme M.
Villemaiii a entrepris de le prouver, toujours
est-il que le crédit de l'homme paraît à SI.
Grun et à M. de Gourgues bieu démontré.

Ce crédit apparaît encore dans la uomina-
tion de gentilhomme de la chambre du roi

Dans une mission remplie en mai 157H au-
près du parlement de Bordeaux, où il fut dé-
pêché pour les affaires de deçà

Dans une autre mission "auprès du maréchal
de Matignon, lieutenant-général en Cuienue,
qu'il fallait rapprocher de Henri de Bourbon

Dans la nomination comme maire de Bor-
deanx.

Après avoir présenté sous ces divers as-
pects l'homme public qu'il veut nous faire con-



naître M. Grün, et avec lui M. de Gourgues
s'occupent de retracer le caractère. Contrai-
rement au jugement de M. Villemain qui ac-
cuse Montaigne d'avoir montré uri peu tard
qu'il était de ceux qui souhailaient Henri,
MM. Crun et deCourgues soutiennent que Mon-
taigne fut toujours fidèleà la royauté et ne se
méprit jamais sur la ligue de plus, qu'il pré-
férait l'honnête à l'utile que s'il aimait sa
propre conservation, il la subordonnait au
devoir. Pour preuve de cette droiture, de ce
courage il ne faut que citer ce fait

Quand le chancelier de L'Hôpital succombe
aux attaques des ligueurs et des Guise, que
fait Montaigne qui alors à Paris, faisait im-
primer les premiers chapitres de ses Essais ?i
C'est au chancelier disgracié qu'ildédie son
ouvrage.

C'est là du courage, et un courage qui rend
peu admissible l'accusation de ne s'être rallié
que tardivement à la cause du roi.

« Du reste, comme le remarque fort bien
M. de Gourgues, la vérité aura bien de la
peine à se faire jour sur Montaigne; car on
jugera encore longtemps de lui par ce qu'il a
dit de lui-même, Et que n'a-t-il pas dit? Pour
porter un jugement sain il faut user d'un sin-
gulier procédé le regarder agir, et ne pas le
croire quand il parle de lui. Montaigne dit trop
de mal de lui-même, et par désir de se montrer
en sa forme naive avec tousspsvires et tous
ses défauts, il s'exagère, il se calomnie par
amour-propre, afin de ne pas paraître se ca-
cher et se ménager.

» Encore une fois, Montaigne vaut mieu*
que son livre. Il se donne en spectacle il faut
bien que la fable, comme dirait Erasme soit
extraordinaire, intéressante, incidentée. D'ail-
leurs, comme il le dit si bien, nous ne sommes
jamais chez nous, nous sommes toujours au



delà et certainement il était au delà et sou-
vent au dessus de ses investigations sceptiques
et de ses contes graveleux. Il y avait en lui
plusieurs hommes il était l'homme des an-
ciens et l'homme de son siècle il était ché-
tien en sa créance et sceptique dans son ca-
binet moral en sa conduite et très-libre en
ses propos; la foi rangée à la discipline de
l'Eglise et l'esprit oseur, s'aventurant à la
suite de l'antique et courte sagesse croyant
en la Providence et dévot adorateur de la mère
nature; en un mot, divers en ses propos et
en sa conduite eu ses rêveries et en ses
mœurs.»

Après ce portrait que je me suis permis de
transi rire, bien qu'il soit ici un peu hors
d'œuvre M. de Gourgues reprend l'exposé des
faits présentés par M. Griïn tels que la réé-
dification delà tour de Cordouan la requête
ou plutôt la remontrance adressée par le maire
et les jurais au roi, au sujet des surcharges
que souffre le peuple et surtout le moindre
(le peuple) sur qui tombe toute imposition les
exactions des clercs et autresactes qui révèlent
les intimes préoccupations et les uobles pen-
sées du magistrat bordelais.

A ces détails sur la vie publique M. da
Gourgues en joint quelques uns sur la vie et les
sentiments privés.

Ainsi il le disculpe d'avoir été comme on
l'a dit quelquefois insensible au regret, na-
turel dans le cœur d'un père, de n'avoir pas
un fils d'avoir été insouciant à l'égard de
Léonor sa fille puis il donne des détails sur
ses relations de famille ses frères, sa mère
sur l'origine du château de Montaigne.

Enfin il nous apprend que le manuscrit qui
sera sans doute bientôt imprimé a été remis à
M. le comte de Kercado qui représentant la
descendance directe de la famille de Moiitai-



gne regardera comme un devoir d'imprimer
une œuvre qui nous fera mieux connaître une
des plus nobles célébrités de la France.

A la suite de ce mémoire j'ai rencontré
continue le rapporteur, un essai littéraire
et artistique de AI. Cirol-Delaville chanoine
honoraire, essai qu'il a intitulé le Christ
souffrant.

Ce n'est pas on le pense bien le récit
l'abrégé, la paraphrase ou le commentaire du
drame sanglant du Golgotha. C'est la nomen-
clature et l'examen raisonné des compositions
qui ont pris pour thème le Dieu crucifie. C'est
une sorte d'essai sur la poésie chrétienne
poésie où les sentiments et les idées sont chré-
tiens, où la phrase et la langue peut-êtra
sont encore païennes où on reniai que une no-
table infériorité par rapportà la poésie du
polythéisme, parce que celle-là, se composant
de vérité, est pour ainsi dire trop forte pour
inspirer les poètes, elle n'inspire que des mar-
tyrs elle se refuse à la poésie comme à
une sorte de frivolité et de faiblesse elle
l'anéantit parce qu'elle la surpasse et pour
tout dire en un mot un peu suranné, le Jour-
dam ne vaut pas toujours l'Hippocrène. L'au-
teur commence par les temps anciens, et
d'abord il signale l'œuvre desaintCré{>ojrede
Nazianze qui, dans son Xpiças xmxvj, s'inspi-
rant des tragédies d'Euripide, a donné, non
pas une composition où on respire les par-
fums d'une poésie pure et sans mélange, un
de ces sommets où l'on aime à s'arrêter long-
temps dans son admiration et sa joie mais a
montré une route utile qu'on aime à suivre
parce qu'en traversant d'immenses contrées,
elle conduit à un terme désiré.

Venant au moyen-âge, M. Cirot-Delavilley
suit les quelques œuvres ou représentations
encore plus qu'informes, mais qui sont comme



le prélude de l'art nouveau.Il jette successi-
vement un coup d'œil sur l'Allemagne, l'Es-
pagne, l'Italie et l'Angleterre puis il arrive
à la France où les Confrères de la Passion
mêlant l'idée chrétienne aux procédés paiens,
charment les populations par de simples nar-
rations dialoguées qui, deux siècles plus
tard iront se dénouer splendidement en tra-
gédies iVEstherou tfAihalie.

Dans l'impossibilité où je suis de suivre pas
à pas l'auteur à travers les différentes contrées
et les diverses époques qui ont employé des
matériaux évangéliques et reproduit quelques
scènes quelques traits du grand thème reli-
gieux Xfiç-m xasyp», je citerai un Oratorio de
Métastase d'une douceur ravissante de sen-
timent et de diction et quelquefois d'une
grande énergie, témoin ces vers que le pro-
phète adresseà Jérusalem

Quai tembil vendetta
Sovrasta a te Gierusaleme infida

Il divmo presagio
Failli' non puô. Gia di veder mi sembra
Te tue mure distrutte a terra sparsi
Gli archi le torri incenento il tempio
Dispersi 1 sacerdoti in lacci awolte
Le vergini le spose il sangue, il pianto
Inondar le tue strado il ferro il foco

Assorbire m un giorno
De secoli il sudor. Farà la tema

Gli amici abbandonar farà ToiTore
liramar la morte el l'ostinata fame
Persuadendo musitati eccessi
Farà cibo aile madri i figh stessi.

All' idea tuoi perigli
All' orror de' raali immensi
Io m'agghiaccio e tu non pensi

Le tue culpe a detestar
Ma te stessa alla ruina

Forscnnata incalzi e premi
12 quel fulmine non terni
Cbe vedesti lampeggiar.

(Métasi., Pass., 2' partie.)



Après les pièces où la Passion est employée
comme fond, M. Cirot-Dclaville arrive à celles
où la Passion se rencontre comme accessoire,
nouveau champ oit tant de siècles ont laissé
les produits de leur culture.

Dès lexi« siècle une religieuse allemande
Hroswitha transporte tout à coup l'action de
ses drames (il en existe six (1)) de l'arène
tumultueuse qu'ensanglantent les martyrs au
paisible désert où prient les anachorètes et
elle retrace lescomlials du chélienCallimaque
et les tourments d'Agapit dans une langue
aussi imprégnée de la Bible que d'Homère et
de Virgile.

Dans les siècles suivants, que de poètes
viennent encore s'inspirer des douleurs du
Cahaire

Corneille dansPolyeucte,
Hacine dans Esther et Athalie
Voltaire dans Zaïre et Alzire
De nos jours, Ancelot dans Louis IX
Alexandre Soumet et sa fille dans le Gla-

diateur
Et Lamartiue dans quelques Méditations,
Et non seulement la tragédie et l'ode pui-

sent dans cettc'source sacrée mais l'épopée
elle-même y cherche des situations attachan-
tes, des caractères nobles et soutenus, des
mouvements profonds et vrais

C'est F Enéide sacrée détienne Pleurée cil a-

noiue de Saint-Victor-de-Paris; c'est le poème
du Sacrifice sanglant de Levinus Torrcntius la
Christiade de Vida la Chrisdiade de Diego de
llojeda le Jésus cruci fiéde Frenicle; le Paradis
perdu de Milton la Jérusalem délivrée les
Martyrs de Châteaubriant(( c'est mi vrai poème
en prose); enfin le poème allemand, où le

(1) Ils ont été traduits et très-bien traduits par M.
Magnirj.



gracieux et le terrible développent par leur
contraste des formes si grandioses la 3îes-
siade de Klopstoch qui semble moins on le
sait, un travail littéraire et une fantaisie
d'imagination qu'une œuvre de foi que le poète
a adressée bien moins aux hommes pour en
être admiré qu'à Dieu pour en être sauvé.

Parmi ces compositions que la muse épique
a trouvés dans les angoisses de l'Hommc-Dieu
M. Delaville cite, et cite avec éloge, le Saint-
Louis ou la Sainte-Couronne reconquise du
Père Lemoine. Nous l'avouons nous avons
d'abord éprouvé qîelquc surprise. Placé sous
l'empire de quelques souvenirs sans doute peu
fidèles, nous croyions trouver encore une
verve sans règle et sans frein un style sans
correction et bien des traces de mauvais goût
nous avons été heureux au contraire de ren-
contrer, notamment dans la prière de saint
Loui», qui est peut-être la perle du poème, des
idées et des expressions qui brillent d'un vif
éclat.

Après avoir montré ce que la poésie et les
lettres en général doivent au Dieu du Calvaire
M. Cirot-Dclaville le montre encore comme
l'inspirateur le plus fécond de l'art, et surtout
de l'architecture des basiliques où la croix
depuis le v« siècle apparaît et finit par rester
comme règle avouée et reconnaissable des
constructions.

Le recueil que j'examine est terminé par un
essai sur la langue et la littérature du Béarn.

Je ne ferai qu'indiquer les points traités par
l'auteur M. ltascle de Lagrèze

Intérêt littéraire de l'étude des dialectes
provinciaux le béarnais n'étant pas un sim-
ple patois

Origines;

r
Constructiongrammaticale

4



Affinité avec les langues anciennes et mo-
dernes

Monuments primitifs de cet idiome
Ouvrages imprimés
Citations
Romance de Phébus
Chanson de Jeanne d'Albret;
Chansons de divers poètes.
Cette dissertation, dont vous pQuvez juger la

portée par la seule indication des chapitres,
clol le volume et on ne pouvait mieux le cou-
ronner que par cette élude, sur un idiome de
notre Midi, sur la langue des Henri des Gou-
donii, des d'Espourins dont les mélodies ré-
sonneront toujours doucement dans nos âmes
comme un souvenir d'enfance comme un
écho de la vieille et sainte patrie des aïeux

Séance du 21 décembre 1856.

M. le secrétaire perpétuel Nicot met sous
les yeux de l'Académie un assez grand nombre
de lettres inédites de Florian que SI. Plaguiol
doit à l'obligeance toute gracieuse et toute
patriotique de Mme Edouard de Pellet et de
M. Cabane propriétaire actuel du château de
Florian.

A l'occasion de ces lettres où il a puisé la
connaissance de bien des faits peu connus et
oubliés, M.Nicot a essayé d'écrire une no-
tice où il a suivi l'auteur d'Estelle depuis son
enfance jusqu'au moment de sa mort pré-
maturée, et il s'est aussi livré à quelques
appréciations littéraires en considérant suc-
cessivement Florian comme auteur drama-
tique, romancier, historien traducteur et



fabuliste. L'Académie a été particutièrement
intéressée par la lecture de quelques lettres
qui offrent, avec l'cxpres',ion des sentiments
les plus louables de désintéressement, de droi-
ture, de modestie de piété filiale des témoi-
gnages de la plus touchante bonté

A ~f. Daniel-Gaspard de Pellet capitaine au
régiment de la Vieille-Marine, chevalier de
Saint-Louis.

Paris (La date manque.)
"Oui. Monsieur,j'ai perdu le meilleur des

pères, et je le pleurerai toute ma vie. Jamais
coup ne fut plus affreux et plus imprévu. C'est
au moment ou j'avais la parole de RI. de Péri-
gord de lui donner ~n petit gouvernement,
c'est dans cet instant que j'ai reçu la fatale
nouvelle. Ma santé en est altérée, et il est
impossible à mon coeur de vous exprimer ce
qu'il éprouve.

vais avoir daffaires bien tristes et
peut-être bien difriciles. Je compte surt'amitié
que vous m'avez tant prouvée. Je confie a vous
seul et sous le sceau du secret que je veux tout
vendre..

Au même.
Pans 10 jum 1765.

«J'ai reçu avec nu plaisir triste et doux la
dernière lettre que vous m'avez fait l'honneur
de m'écrire. Je ne veux pas rouvrir vos plaies
en vous répétant combien j'en ai souffert et
comme je sais que la plus douce distraction
pour les bons coeurs, ce sont les services qu'ils
peuvent rendre, je vais vous raconter avec
confiance le marché que j'ai fait.

» J'ai vendu Coutelle le contrat est signé,
et je donne ce domaine pour un morceau de
pain mais )'é)oignement où je suis le désir



de liquider toutes les dettes de mon père m'ont
engagé à ce sacrifice. Enfin il est consommé.

n J'ai détégne toutes les dettes qui peuvent
rester et voici un billet à ordre d~ 4,200 fr.
que j'ai i'honneur de vous adresser. Sur ces
4,200 fr. il yat,300fr. que vous devait mon
père pour un trait d'amitié plus grand encore
que le service. Le reste ce sont les mille écus
que vous me prêtâtes, il y a je crois quatre
ans, avec toute l'honnêteté et toutela grâce qni
sont dans votre caractère obligeant. Quand l'ac-
quéreur aura tout généralement payé, il ne
me devra plus que <,130 fr. (Vous voyez com-
bien mon patrimoine est considéraMe.)

Adieu je voudrais être a même de vous dire
tous les jours que iecieinousadonnéFamitté
pour nous consoler dans nos maux.

Le Ch. de FLORIAN.

Voici la troisième qui prouve son affec-
tueuse sollicitude à l'égard d'une de ses vieilles
servantes.

A M. Bruguier, négociant à Sauve.
Paris,6aoutl787.

Je vous seraisbien obligé mon cher ami,
de vouloir bien faire passer le plus tôt possible
la lettre ci-jointe à Margoton.aà Durfort. Cette
pauvren)ieaétéma)ade;et j'espère que mon
petit billet fera du bien à sa convalescence. Je
m'adresse à vous comme à un ami sûr pour
cela.

J'espère que avez reçu une longue lettre
de moi, double même où je vous exptiquais
mes intentions et ma confiance. J'attends tou-
jours votre réponse. Je suis sur d'avance de
~otrezè~e et de votre amitié.

»
'Je vous demande mon cher ami, de vou-

loir bien veillercequeMargoton ne manque
de rien. D'abord, comme de raison, que sa pen-



sien lui soit exactement payée ensuite, que si
elle ne suffisait pas, vous lui avanciez cequ'il
faudrait:jevousentiendraieomptectvous
remercieraiencore.
)fMi)te choses à votre aimable famille, et
ne doutez pas de la tendre et invio)ab)e amitié
que vous avouée

Le Ch. de FLORtAM.

Après la lecture de l'essai de M. Nicot
l'Académie,quiaécoutéavec l'intérêt le plus
bienveillant et le plus sympathique, décideque
le tout sera imprimé in extenso dans le recueil
de mémoires qui sera publié dans le courant
dct'année.

M. Teulon lit ensuite un fragment du se-
cond livre de l'Enéide qu'il a traduit en vers
français. !) a choisi entre autres tableaux si
remarquâmes par l'éclat des couleurs et les
tristesses du sentiment entre tous ces ta-
bleaux si sombres et si splendides à la fois,
celui ou le poète latin ayant à raconter la
ruine de Troie retrace les circonstances
diverses de ce dr?me si douloureux le songe
d'Hector la tentative un instant heureuse de
Penihée, l'artifice de Corèbe la retraite soli-
taire d'Andromaque le deuil d'Hécube entou-
rée de ses filles et la mort de Priam qu'égorge
le farouche Pyrrhus. L'Académie est surtout
frappée de ce dernier passage, ou le traducteur,
s'efforçant de se rapprocher de son brillant
modetc a peint, lui aussi, avec une riche va-
riété de tons une étéganee et une vigueur
parfaites de style et une distinction réeite la
fin si pathétique du vieux roi de Pergamc qui,
du haut d'un trône dont cinquante fils étaient
l'appui, est précipité cadavre sans nom, dans
les flammes qui dévorent son palais.

Voici ce passage, où it faut admirer t'artavec



lequel Virgile a su tempérer!~ terreur par la
pitié.

LA MORT DE PRIAM.

Peut-être voulez-vous savoir la destinée
De Priam quelle fut sa fin infortunée.
Quand il voit son palais sa ville s'écroulant,
Et l'ennemi vainqueur à son foyer sanglant
Le viollaj-d charge en vain ses épaules glacées
D'armes que dès longtemps il avait délaissées
Prend un fer qui ne peut, hé!as le secouer
Et dans les rangs des Grecs se jette pour mourir.
Sous la voûte des cieux au cœur de l'édifice
S'élevait un autel qui fut longtemps propice
Sur lequel un laurier épandait ses rameaux
De son ombre entourant les pénates royaux.
Au pied de cet autel, tremblantes et pressées
Comme par l'ouragan des colombes chassées
La malheureuse Hécube et ses filles en vain
Se prosternaient, comptant sur le secours divin.
Voy ant le roi couvert des armes du jeune âge

Epoux infortuné, dit-elle quelle rage
De ce glaive impuissant te pousse à te charger ?
De pareils défenseurs à l'heure du danger
Nous n'avons nul besoin Hector Hectorlui-meme-
Ne nous sauverait pas dans ce moment suprême.
Viens et si cet autel où nous nous retirons
Ne peut nous protéger, ensemble nous mourrons.
Quand elle a dit ces mots sa tendresse Cdéle
Dans l'asile sacré le place à côté d'elle.
VoilA qu'un de leurs fils déjà d'un coup frappé,
Polytès, à Pyrrhus au carnage échappé
Fuyait, parmi les traits, les flècheshomicides
Et parcourait, blessé, les longs portiques vides.
Pyrrhus impatient sur ses traces bondit,
Le presse de sa lance et sa main le saisit.
L'enfant tombe, accabté d'une lutte inégale
Et dans des flots de sang sa vie enfin s'exhale
Sous les yeux paternels. 0 déplorablesort
Priam quoique déj~ l'environne la mort
Ne peut plus contenir sa voix et sa col.cre
Et sentant tressaillir ses entrailles de père

Ah pour cet attentat, pour un si grand forfait.
>

Que
les dieux si tes dieux sont justes en elfet

Fassent peser sur toi la peine qui t'est due



Toiquidusangd'unrilsvicnsdesouillermavue,
Qui m'as rendu témoin de en crime odieux',
Non tu n'es pas issu d'Achille glorieux.Achille respecta dans un roi dans un père
Des droits d'un suppliant le sacré caractère
Il me rendit Hector pour le mettre au cercueit
11 me renvoya libre i) honora mon deuil.
Il dit et d'une main incertaine et débile
Le vieillard lance un trait sairg portée inutile
Que repousse aussitôt l'airain du boucher
Et qui reste pendant à l'arme du guerrier.
Pyrrhus alors Va donc au ténébreux rivage
De ma part à mon père apporter ce message
Dis-lui mes vils exploits, mes hauts faits d'aujour-

[d'hui,
Et que Néoptolème est indigne de lui.

[ d'hui,

Mais auparavant meurs Il achevait à peine
Qu'il fond sur le monarque à l'autel il l'entraîne
Les pieds rougis du sang de son fils généreux
D'une implacable main il lui tord les cheveux
Et de l'autre tirant sa lame meurtrière,
Dans le sein du vieillard la plonge tout entière.
Ainsi fimt Priam. Après que ses regards
Eurent vu l'incendieembraser ses remparts
Le destin renversa du trône et de la vie
Ce fier dominateur des peuples de l'Asie,
Et sur le sol désert

gisenta l'abandon

Une tête tranchée, un cadavre sans nom

Séance du 10 janvier 1857.

Après la lecture de deux lettres l'une de
M. Bousquet, de MarseiUe, et l'autre de
M. Henry, de Washington qui fait hommage
du 8" volume des publications de l'Institut
Smithsonien, on procède au renouvellement du
bureau qui est ainsi constitué pour l'année
1857

M.Detoche, président;
M. Jouvin,vice-président;



M.Petet,trésorier;
M. Liotard, bibliothécairc
M. Nicot,secrétaire perpétue!;
M.JuiesSa)ies,secrétaircadjoint.

M. Maurin lit un rapport étendu sur deux
ouvrages de M. L.Boucoiran,t'unintituio:
Ariége, Andorre et Catalogne. l'autre Guide
historique et pittoresque dans Nimes.

Le premier contient des renseignements
pleins d'intérêt sur t'ancien comté de Fo~x et
sur !a partie de l'Espagne qui t'avoisioc. On

y trouve des renseignements et des détails
peu connus sur des populations et des toM-
lités très-dignes de l'être. Bien souvent, sans
doute, les Pyrénées françaisesont été visitées,
explorées, décrites et dessinées, mais cela
est vrai surtout pour les deux extrémités de
la chaîne les régions orientales et occiden-
tales. Quant a)aportionccntra)e,e)teapeu
attiré l'attention des touristes, des artistes et
des savants. Aussi, on doit savoir gré a M. Bou-
coiran de l'avoir fait connaître et d'avoir ainsi
donné à son livre la saveur de la nouveauté.

Ses aperçus sur la république d'Andorre
méritent surtout une attention particulière.

*CetteBépubiique,ditM.Maurin,estdans)es
conditions que Montesquieu regardait comme
indispensables à t'étabtissement durable du
régime répub)ieain.)2tienesde long sur 10°
lieues de large, telle est son étendue; 6,000
âmes groupées dans un certain nombre de pc-
tits~ittaa;es,doutteprincipa), Andorre la
Vieille n'a pas 800 âmes telle est sa popula-
tion.Quantason gouvernement,il est d'une
simplicité de mécanisme extrême. Deux syn-
dics, qui sont nommés par les habitants réu-
nis en assemblée éiectoraie sur la place pu-
blique, administrent,

avec l'aide d'un conseil
générât composé de vingt-quatre membres.



Deux viguiers,dont l'un tient son investiture
du gouvernement français l'autre de t'évfque
detaSeu-d'Urget, rendent la justice, et le
métiern'est pas diftieite.caritsu'ont ni codes,
ni lois d'aucune espèce a médtter pour y
accommoder leurs décisions ni doctrine à
étudier,ni jurisprudence à cousutter:c'est
dans leur conscience seule qu'ils ont à cher-
ctterteurs raisons de décider.

» Les moeurs des Andorrans ont les qualités
et les défauts des peuples primitifs. On vit en
Andorre comme au temps d'Homère. On ac-
cueille t'étrauger avec une rude mais cordiale
hospitalité. On tue le mouton pour le recevoir.
A cette occasion laissez-moi ajouter que si
l'Andorran vit du produit de ses champs et
de ses troupeaux, j'ignore s'il accrort quelque
peu les ressources de sa table de gibier et de
poisson, ce qui revient à dire que je ne sais
si t'en chasse et si t'on pèche beaucoup en
Andorre mais ce que je sais bien c'est qu'il
n'est rien de plus poissonneux que ses lacs et
rivières, de plus giboyeux que !es bois. Avis
cependant aux chasseurs et aux pêcheurs:
quelquefois les habitants de la frontière es-
saient de franchir la limite de< montagnes pour
exploiter quetqnepcucette terre qui semble
vierge du fusil et du filet. Qu'ils y prennent
garde car si on les y rencontre on les esco-
pettera sans plus de façon et la justice lo-
cale, c'est certain ne trouvera pas dans sa
conscience arbitre souverain du cas grand
texte de toi pour réprouver cet acte nu peu
brutat de défense du territoire national. Je
tiens ceci d'un témoin très-sur qui a eu la
chance heureuse de n'être pas atteint par le
plomb de l'escbpette.

» Chaque famille a, en Andorre, un chef hé-
réditaire. L'aîné succède a la presque totalité
des biens. Les puinés restent au foyer pater-



nel, devenu celui du premier-né jusqu'au
moment où ils se marient. Cette situation si
fort privilégiée de t'aine n'altère en rien la paix
du toit domestique et ce n'est pas pour l'An-
dorran que le poète aurait pu dire

Rara concordia frairum.
Peut-être est-ce à cet esprit de famille qu'on
doit la longue succession de ces maisons qui
comptent plus de dix siècles d'ancienneté
vieille noblesse comme on voit, mais vieille
noblesse qui travaille de ses mains laboure
fauche, trait ses troupeaux, file et tisse la laine
qui en provient

» La République d'Andorre où chacun res-
pecte l'indépendance duvoisin, parce que cha-
cun tient a fa sienne, a cependant son petit
bout de chaîne. Elle paie tribut h la France
j,SOO fr. c'est modeste, mais enfin c'est
sans doute une sujétion. Se rappelle-t-on la
fable du loupqui le chien vient de vanter les
avantages de sa condition domestique?
Chemin faisaot voyant la cou du chien pelé
Qu'est cela lui dit-i) ? – Rien. Quoi rien. Peu

[de chose.
Mais encûr?. Le collier dont je suis attaché.
Attaché! dit le loup. Vous ne courez donc pas

où voua voulez? Pas toujours mais qu'impurte–Il importe si bien que de tous vos repas
Je ne veux tn aucune sort~

Et ne voudrais pas même à ce prix uu trésor.
Cette dépendance vient de loin s'il est

vrai, comme le prétendent les Andorrans, que
leur constitution date de Charlemagne qui la
leur octroya en récompense de l'appui qu'il
avait trouvé chez eux contre les Sarasins. A cet
égard nous remarquerons que, quoi qu'on
fasse il est impossible d'obtenir d'eux qu'ils
laissent voir cette charte antique qui est ense-
velie dans un coffre en fer de la maison-de-
ville d'AndorretaYiei)ie.Iis!avautent beau-
coup, ils en sont très-tiers mais aucune priera



ne peut les décideraà la faire sortir de son
obscurité poudreuse pour la montrer en plein
soleil aux yeux de l'étranger avide de la con-
templer, même au risque de ne pouvoiren dé-
chin'rert'écriture.

nËst-cerespect pour ce titre de vénérabte
antiquité? Est-ce crainte que le mystère de
son origine une fois dévoilé, il ne perde de son
pl estige auxyeux de bien des gens qui seraientt
tentés de répéter avec le bon Lafontaine

De loin, c'est quelque chose, et de près, ceest rien.

» Est-ce calcul de profonde politique vis-à-
vis de ta population qui serait moins soumise à
la tradition si elle en pénétrait t'arcane?ttyya
bien des choses qui pour durer n'ont pas be-
soin d'être vues de trop près. Quoi qu'il en soit,
les Andorrans ne veulent à aucun prix retirer
leur constitution de la vieille poudre du greffe.
Qu'ellereste donc et que la poudre lui soit
tegère!'

1)Le rapporteur après avoir retracé encore
qnelques unes de ses impressions et quelques
traits de moeurs caractéristiques, juge en ces
termes le second ouvrage de M. Boucoiran

'Un guide historique, descriptif et pitto-
resque dans Nimcs et ses environs c'est uu
sujet qui n'est pas nouveau et sur tcqncti!il
semble qu'il n'y ait plus rien a dire a l'henre
présente. Qui ne se rappelle la charmante pu-
blication de notre confrère, M. Frossard si
distinguée au point de vue Httéraire. et tout
récemment celle de MM. Durand et Laval
si remarquable au point de vue artistique?

"M. L. Boucoiran a visé moins haut, et son
but a été de mettre entre les mains de ces
voyageurs, nombreux en tous les temps et plus
nombreux encore avec t'étabtissement des
voies ferrées, qu'attirent nos contrées illus-
trées par tant de souvenirs, le fil d'Ariane qui



pût les orienter à travers le labyrinthe de nos
monuments et de leur histoire. Son livre ne
s'adresse donc pas dans son intention à ce petit
nombre d'esprits difficiles et rares qui aiment
la science approfondie et l'art ratfiné ni
même à une classe intermédiaire de lecteurs
qui, sans être aussi exigeante, n'est guère plus
nombreuse. Il est essentiellement destiné au
plus grand nombre des voyageurs qui veulent
des notices courtes, faciles et précises sur les
monuments; un itinéraire commode, qni leur
permette de les visiter sans perte de temps et
par suite sans dépense inutile, tout cela avec
accompagnement de dessins à l'aide desquels
leurs impressions puissent revivre au retour
dans leurs foyers. C'est dans l'ordre intellec-
tuel ce qu'est la production manufacturière
anglaise dans l'ordre industriel. Le bon marché
est ta condition obligée de cette nature de pu-
blication,et sans contredit l'ouvrage de M. Bou-
coiran est le chef-docuvre du genre sous ce
rapport. H ne coûte que 2 fr. Il satisfait donc
à toutes les exigences d'aptitude et d'économie
de la foule des

Voyageurs d'un moment aux rives étrangères.
» Il a donc son utilité incontestable. Ajou-

tons du reste, que le fond de ses notices
est puisé au meilleures sources, et par ces
mots vous savez ce que nous voulons dire.

'Têts sont les deux livres deML.Boncoi-
ran, qui ré~èicnt des goûts d'artiste et de
littérateur; qui entrent dans ce mouvement
intellectuel que vous tenez mes chers con-
frères.àeonservcretaféconder dans le pays
que nous habitons. A ce titre, ils ne pouvaient
être passés sous silence parmi vous. It yau-
rait de l'injustice âne pas ajouter qu'ils sont
dignes, d'aitieurs; de tous vos encourage-
ments.*b



M.Bousquet lit un rapport sur sept légen-
des, réunies sous le nom de Nouvelles que
M. Delacroix a adressées à l'Académie.

La première est destinée à mettre en lumière
les mœurs et les idées du moyen-âge c'est,
dit le rapporteur un père, une épouse, un
fils qui, brûlant de l'amour du Christ, ramè-
nent tout à sa gloire à son règne c'est une
jeune mère qui non moins chrétienne a des
larmes pourtant pour les douleurs de la terre
et dont la résignation dans te sacrifice semble
grandir ainsi et devenir plus touchante.

Dans la seconde, premier miracle dans les
Gaules, nous assistons à l'arrivée de Lazare
et des Maries sur les côtes de Marseille. Qu'a
voulu ici M. Delacroix ? Hecueillir le premier
rayon évang'étiquc qui ait brillé sur notre
patrie. L'exécution a parfaitement répondu au
dessein.

Les enfants de Pedro sont la glorification de
l'amour de la patrie et des tableaux de l'au-
teur, celui-ci n'est pas le moins émouvant.

Au quatrième suave inspiration de l'Evan-
gile, Marie, la mère du Sauveur va voir sa
cousine Elisabeth. C'est une narration à la ma-
nièredoS.Bonaventnre.

Le suivante intituté Pauvre Petite, est une
nouvelle maritime, remarquaNe par le naturel
et le pathétique.

Dans la sixième Une Confidence c'est en-
core la vertu aux prises'avec l'infortune mais
avec des mœurs toutes de ce temps et un style
analogue. Des compositions de M. Delacroix
c'est, je crois, la meilleure.

La piété filiale vient clore heureusement
cette galerie ce n'est rien moins qu'une im-
pression bien rendue de Sophocle.

Et maintenant, quel sera le sort de ce livre ?
La variété de tons et de couleurs la richesse
du fond le sauveront-ils de l'indifférence?



M. Delacroix s'en occupe peu, il n'a voulu
qu'être utile ses efforts ne seront pas perdus.
On est toujours assuré de trouver des lecteurs,
lorsqu'on sait prêter des charmes à la vertu.

M.De)oche)it ensuite l'introduction qu'il se

propose de mettre en tête de l'ouvrage qu'ilil
prépare sur la musique son origine sur les
principes d'acoustique qui la constituent et
sur ses perfectionnements successifs.

A la nouvelle de t'attentât sacrilége qui
couvre de deuil l'Eglise et toute la France,
i'Académie du Gard a été profondémentémue.
Elle avait dès longtemps appris à reconnaître
dans Mgr de Paris, autrefois membre résidant,
avec les vertus évangéliques les plus pures
ce zèle littéraire cet amour des plaisirs de
l'esprit qu'il savait si bien allier aux devou's
du prêtre. Aussi a-t-elle unanimement fait
éclater sa vive et sympathique douleur. Pour
en donner un témoignage durable, elle dé-
cide que l'expression en sera consignée au
procès-verbal de la séance, et de plus qu'elle
assistera au service funèbre qui sera célébré
en l'église cathédrale, le 14 janvier, pour le
repos de l'âme du si éminent et si regrettable
prélat.

'J

Séance du 24 ~'sHeter f 857.

M.OHive-Meynadiertit un rapport étendu
sur les travaux de h Société des sciences,
]ettresetagricn!htrede Poitiers.

liy .1 remarqué des observations judicieuses
sur le projet d'un chemin de fer de Nantes à
Limoges, par Napoléon-Vendée et Niort

D'autres non moins intéressantes sur les



avantages que'peut présenter à )'agricu)turc la
compagnie du Cheptel

Sur les moyens curatifs proposés pour la
maladie de la vigne

Sur le bombyx cinthia depuis peu heureu-
sement introduit en Algérie par M. Hardy
l'habile directeur de la pépinière du gouver-
nement

Sur la culture du pavot œiHette qui pour-
rait remplacer i'opium de Smyrne

Sur les causes qui contribuent à rompre trop
souvent l'équilibre entre la production et la
consommation des céréaies

Sur l'emploi des entes de poiriers et la ma-
nière de les faire fructifier dans la terre cal-
caire la plus aride.

Le rapport de M.OUive-Meynadicrcst ter-
miné par quelques indications précieuses sur
1 igname

"C'est,dit-ii,hM.deMontigny,consui
de France à Shang-Hai, que l'on doit en France
la connaissance de l'igname, plante originaire
de la Chine, qui sert dans ces contrées à
l'alimentationdes nombreuses populations. Les
marchés en sont abondamment fournis, et les
habitants des villes et des campagnes en for-
ment la base de leur nourriture végétate.

"M.tedocteurBonnet, en communiquant
ces détaiisu)a Société académique de Poi-
tiers, ajoute que M. de Montigny en fit ache-
ter au marché et trouva à la racine de cette
plante la plus grande analogie avec la pomme
de terre. C'était à peu près la même saveur, et
quant au mode de préparation culinaire il est
absolument le même on mange l'igname cuit
à l'eau sous la cendre et au naturel comme
la pomme de terre on le met en friture en
purée, et enfin il offre exactement dans les
ménages tontes les ressources de notre tuber-
cute, à ia table du riche comme à celle du



pauvre,atavi)!ecommea)a campagne. Après
avoir étudié les ressources de l'igname et les
lieux où cette plante est cuttivée, M. de Mon-
tigny pensa quet'Europe, et notamment la
France, désolée par la maladie de la pomme
de terre, pourrait trouver dans l'igname un
auxiliaire utile pour leur subsistance.)!envoya
donc l'igname au Muséum d'histoire naturelle,
en t8'i9, et des expériences'd'acc)imatation
et de culture furent faites dans cet établisse-
ment par M. te professeur de Caisne.

Quelque temps après, un habile horticul-
teur de Paris,M.Paiitet.cuUiva aussil'igname
avec un succès comptet. Cette plante devint
l'objet d'un mémoire présenteai'tnstitut de
France en 1854. M. Frémy, professeur de
chimie au Muséum, a fait des études chimiques
sur cette plante et Il y a trouvé non seule-
ment les substances alimentaires si précieu-
ses que renferme la pomme de terre, mais
de plus un principe azoté qui la rend plus
nutritive.

Le rhizame d'igname est allongé comme une
carotte mais le gros bout est dans la profon-
deur du sol et le petit au collet de la plante.
Sa forme est celle d'une petite massue, sa
surface est garnie de radicelles espacées qui
paraissent être les véritables racines du vé-
gétaL Sa couleur est terreuse, à peu près
comme celle de la pomme de terre commune
lorsqu'on veut le courber, il casse brusque-
ment~avecfactiité,et. il laisse voir un pa-
renchyme d'une blancheur très-franche, cou-
vert d'une substance mucilagineuse de même
couleur. Sans être désagréabte, le goût du
parenchyme n'a rien qui puisse empêcher de
manger l'igname cru comme une carotte.

'Les sols légers et saMonneux sont les
plus aptes à produire l'igname; mais si ce
sont ceux qui lui conviennent le mieux il ne



faut pas pour cela exclure les terres forles,
pourvu qu'elles ne soient pas tres-com-
pactes.

Les Chinois plantent l'igname en grand dans
un sol prépare en bii)on,€ievea)ahauteur de
0 m. 30 à 0 m. 3a formé par un labour qui
adosse la terre de deux raies, en renversant
la terre d'une seconde sur celle (''ievëed'une
première. On plante les bulbilles dans le cou-
rant de mai sur le haut des billons à 0 m: AO

au plus, et souvent à moitié de cette distance,
à 0 m. 03 à 0 m. 04 de profondeur. Cependant
l'igname peut également se cultiver en terrain
ptat pourvu que le labour donné à la terre
avantta plantation atteigne 0 m. 30 ou0 m. 35
de profondeur. En terrain plat, la plantation
peut s'exécuter en ligne en plaçant les bul-
biitesouptantcsata distance de0 m. 20 et
en espaçant les lignes ou rayons a 0 m. 30 les
uns des autres. On doit biner et sarcler les
ignames comme toutes les autres plantes simi-
laires. Le moment de récolter dépend de la
température qui règne sur les régions ou
t'tgname se cultive, mais genêratementnn
novembre ou les premiers jours de décembre.
La conservation de cette racine et sa place
dans le remisage pour l'hiver sont sans aucune
difficulté; t'igname ne germe pas ordinaire-
ment en serre et sa forme permet de l'empi-
ler comme du bois en bûcher.

Un grand avantage qu'offre l'igname con-
siste en ce qu'il ne donne aucune peine pour
sa conservation il ne se gâte jamais. Cette
plante peut d'ailleurs rendre des services d'au-
tant plus grands à nos subsistances qu'elle
est vivace et qu'on peut la laisser plusieurs
années en terre ou elle croît toujours et la
conserver comme une sorte de réserve si
on le désire. Tant que l'abondance des ré-
coltes nous met à l'abri de la disette, on peut

5



laisser des champs d'igname se développer sui-
ventsonétatnatureL

Une mauvaise année surviendrait-elle
chaque famille de cultivateurs pourrait avoir
recours à son champ d'ignames en réserve;
elle trouverait dans cette espèce de végétaux
vivants son pain quotidien. Disons donc avec
M.te docteur Bonnet.Si la culture de t'igname
réussit chez les Chinois, quels grands ser-
vices n'aura pas rendusanotrepoputatiou
ouvrière des villes et des campagnes la Société
d'acclimatation en offrant les moyens de mul-
tipiicr cette plante précieuse non seulement
en France et en Algérie, mais encore dans
toute l'Europe

Le bulletin qne nous analysons se termine
par une note de M. Hippolyte d'Abnour, mem-
bre correspondantde la Société en Angleterre
sur deux p!antesappeiéesrheumetmoeUe
végétale,doutqne)queséchantH!ons ont été
adressés a ta Société et sont cultivés par ses
soins.

c Toutes les variétés anglaises de la rhu-
barbe rheum sont des hybrides de la rhubarbe
officinale le sol qui lui convient le mieux est
une terre légère,riche et profonde exposée
au soleil et modérément humide. Elle croit ce-
pendant dans tous les terrains bien fumés.

*HUc peut se multiplier par bourgeons cou-
pésau collet de la racine, mais on l'obtient
le plus habituellement par graines que l'on
sème aussitôt après leur maturité en septem-
bre ou octobre. Les semis se font par rangs
espacés de trois pieds les uns [des autres, et
a un pouce de profondeur. Les plantes doivent
rester en place; car, quoiqu'cues puissent
supporter la transplantation, cette opération
retarde leur croissance, et empêche leur en-
t!erdéve)oppement.

Avec la tige de cette plante on peut faire



de la confiture de la marmelade et même du
vin de ctmmpagne.

La moeHe végétale est une courge ou ci-
trouille. Quand le fruit est âgé de huitdix
jours.on le fait bonillir, puis on le préparc
soit avec une sauce blanche un peu épicée,
soit au beurre roux, sel et poivre, soit à
l'huile et au vinaigre.

a Parvenu à sa maturité,il se mange comme
lesautres citronilles, mais il est bien préfé-
rable tout jeune.»

M.Petettit un essai sur l'un des plus an-
ciens monuments d'archéologie chrétienne.
C'est un cippe trouvé près du village de la
Rouvière (1 J. est en pierre de Lens et forme
un paraUéiipipede de 40 centimètres de coté
surunehantRi~rde)m.28,ycompris)abase
et la corniche qui ne font pas partie du même
b)oc. Trois de ses faces portent des bas-reliefs;
la quatrième indique par sa rugosité qu'elle
avait été primitivement placée contre un mur.

Sn)'iafaceantérie<!reducippe,aubasde
laquelle on lit le nom de NOÉ, l'artistea
voulu représenter les principaux traits de la
vie de ce patriarche.

Toutes les circonstances consignées dans la
Bib)e:rarche, sa forme, iebétai), le cor-
beau, la colombe sont rappelées par des re-
présentations fiaè!es;ia dernière scène du
détnge y occupe surtout une grande place. Sur
)aface)atéra)e de gauche Noé sur une élé-
vation, tient en ses mains un glaive et un tlam-
bean.Ucst debout devant un autel de pierres
brutes sur lequel on voit un agneau au milieu
des Oammesdu bûcher, et tout auprès, )cs trois
fils du patriarche, Sem Cham et Japhet,

(1) Il est .tujourd'hni déposeà Aiguesvives, dans le jardin
de M. Emile Causse, juge au tribunal de première instance.



l'uu debout,tes deux autres à genoux, élè-
ven t les mains vers le ciel (1).

Sur la face htéraie de droite on voit dis-
tinctement l'image d'une divinité paienne dont
les deux visages l'un jeune l'autre vieux, ne
laisseraient aucun doute alors même que le
nom de IAINVS n'y serait pas écrit au dessous
en toutes tettrcs.

Matgré cette étrange bizarrerie du monu-
ment, ou plutôt à cause de cette bizarrerie,
M. Pelet entreprend d'en indiquer la portée
historique et d'en rechercherla date.

Pour expliquer d'abord, le singulier assem-
blage d'une divinité paienne et du tableau des
premiers événements de notre histoire sacrée,
l'auteur rappelle l'état religieux de la Gauie,
au temps de la conquête de César et postérieu-
rement, et il s'applique à bien retracer cette
époque intéressante de transition religieuse
pendant laquelle tes divinités gauloises et ro-
maines restèrent confondues, comme l'ont
déjà montré les bas-reliefsdécouverts en t'!t),I,
à deux mètres au dessous du sol, sous le
cbœur de la cathédrale de Paris, )esque)s
disent assez par l'alliance de Jupiter et d'Esus
(c'est-à-dire le souverain de t'Oiympe romain
et le dieu gaulois, représenté par le chêne)
qu'il y a eu dans ces temps reculés une sorte
de concomitance momentanée du polythéisme
et de la religion chrétienne.

La réunion des noms de Noé et Janus est un
nouvel exempte de ce fait qui explique l'espèce
d'anachronisme que semble présenter le monu-
ment d'Aiguesvives.

Les bas-reliefs de ce cippe dit M. Pelet
retraçaient aux adeptes de la nouvelle doctrine
le souvenir de Noé, réparateur du genre hu-
main anéanti par le détuge qui apprit aux

(i) Voir tes chapitres m, vu, vu! et ra de ta Genèse.



hommes à cultiver la terre, à honorer Dieu,
à lui élever des autels, étant, comme dit
l'Apôtre, institué héritier de la foi (4) et afin
que la population entière, même celle qui
professait encore le polythéisme, participât à
l'hommage qu'on rendait à celui par qui la
terre fut repeuplée, les nouveaux chrétiens,
se conformant aux sages préceptes de saint
Augustin (2), gravèrent sur le même cippe
l'image de Janus, auquel les païens attribuaient
les mêmes bienfaits, et qu'ils confondaient
sans peine avec le patriarche aimé de Dieu.

» D'après la table, Janus fut un très-ancien
roi d'Italie qui donna asile à Saturne, chasse
par son fils Jupiter. En reconnaissance, Sa-
turne apprit à Janus à labourer la terre, à
planter toutes sortes de fruits, et comme,
selon Macrobe il avait été le premier à élever
des temples à l'honneurdes dieux et qu'ilavait
institué ta manière deleursacrifier, il futho-
noré lui-même comme le dieu de l'année dont
il ouvrait la porte. C'est sous ce rapport qu'on
Je représentait avec deux visages, l'un vieux
regardant l'année passée, t'autre jeune, tourné
vers l'avenir à ce point de vue il avait pour
symbole les clés et la barque céleste, parce
qu'il ouvrait la marche du soleil avec lequel
Janus fut quelquefois confondu (3). On le re-
présente aussi tenant dans une main le nom-
bre 365 (4~ Marcus Messala, qui avait été

(l)Hebr.,liv.t.1.(S)
Saint Augustin, liv. n, p. 145: nenestdestemp)e5,

des idoles, des bois sacrés, comme des paiene on n'exter-
change lesderniers,mais on les les temple:,on les
change. de même, on ne détruit point les temples, on ne
met pas en pièces Icaidoles,on ne coupe pas les bois eacrés;
on fait mieux, onles COD sacre à Jésus-Christ.

(S)Dupuit,~o).]t,p.t47,t54. –P)utMque,P~tH.,
307, 407.

(<) Suidas.



augurependantcinquanteans(t),etavec)ui
Ovide (2), disent que Janus donua une forme
régulière au chaos.Bérose, ancien prêtre du
temple de Béius qui écrivit l'histoire de Chal-
dée s'accorde absolument, sur ce point,
avec Ovide et Messala, et confond Janus avec
Noé ou avec le Deucalion des Seythcs, peut-
être à cause du vaisseau qui les caractérise
tous les deux (~).

Voici ce que dit encore, en pariant de
Janus,un auteur chrétien du xvn'siècte:

"On pcutremarquercnce Janus une his-
toire véritable d'nn prince très-sage et avisé,
qui régnait en fta!ie des les anciens temps,
pendant lesquels son royaume fleurissait en
grands biens et les peuples dès-lors ne
s'adonnaient qu'à labourer les terres etjouir
en repos de ce qu'eltes rapportaient. Et pour
cette sienne grande prudence et félicite il
fut estimé avoir deux visages,o.~ ce qu'i)
faisait profit des choses passées et prévoyait
ceHcsqui étaient à venir, et pour ce aussi
fut appelé après sa mort le père des dieux;
» cc qui fait croire qu'ils ont pris ce Janus
pourNoë,second fondateur du monde le-
qncti)potiça,taboura)atcïreeip!antala
vigne (Genèse, ta). Aussi, à cause de cette
» invention,fut nommé Janus, du mot hé-
breu aramcenJatM,qui signifie vin (Genèse,
xn). An reste, ils lui donnaient pareillement
un double visage, tant pour sa singulière
prudence, comme voulaut marquer qu'it

(t)Macrob.,S«t.,iiv.t.1.MOtide,F<t«.,)!t.t.1.(3)Macr.tttprd.–Les
médailles romaines qui por-

tent d'un cûté
JoKM< à deux visages, portent de t'auh'e sa

barque. (Dupin, x<t<t~.)
a cooservedetui desfra~tnentsles anciens les Athéniens,
aconservé de lui des fragmentssa etatue,avecune tan-
au rapport de Pline, firent placer sa statue, avec une lan-
gued'ûr.d~nsteGYmnase.



avait été devant et après le déluge univer-
» sel dont ils avaient entendu par)er(i).*

»"~ttorsque!aretigionehr6tienne,ditun
auteur moderne, dissipe testénébres du po-
)) théisme quand tous les dieux du paganisme
restent dans le sein de la nature matéric)ie
d'oit la crédutité humaine les avait tirés ce
bon Janus jaloux de conserver l'empire de ia
paix et de la rénovation de l'espèce, se réfugie
sous ie patronage de Noé et se perpétue par la
tradition.

Ainsi, cette confusion, sur un même cippe,
de bas-rciicfsrcprésentantnucdivinité païenne
et le patriarche de la chrétienté ne doit plus
être considérée par nous comme un anachro-
nisme, mais comme un moyen de déterminer
d'une manière à peu près certaine l'âge de
notre monument.

» A notre point de vue, il remonterait à ces
temps où l'on sortait du paganisme qui faisait
consister toute sa religion à fabriquer et a ado-
rer des statues et des images, tandis que le
judaïsme, d'où procédait la religion chrétienne,
proscrivait toute représentation de Dieu et des
hommes époque où pour trancher plus éner-
e giquement avec les idolâtres et pour s'écar-

ter un peu moins de la ici ancienne que l'on
comp)était mais que Fou ne détruisait pas,

eon s'efforçait de contenir les artistes et de
les empêcher de représenter la nature divine
» parce que personne ne l'a vue (2) o mais on
ne répudiait pas ces tableaux d'ornementation
historiée qui pouvaient servir à l'instruction

(1) D. de Juigné, P~MMM. thco~. de ~633, art. Jatmt.
(2) Dieu dit â Moïse ~1'on poleria midere facvem meam

son enim rotdebit me homo et vivet. (Rxod. cap. xaam.)
A son tour Moïse dit aux Hébreux Locutusque est

Dominus ad mos de medio ignis. Vosem verborum ejm
aMdt'h'tft(1' formam penilul ttMtft'd~t't. [Deut., cap. iv,
~m.M.)



des peuples et à l'édification des fidèles ces
représentations, disent les Pères, sont le livre
des ignorants,Une faut pas leur enlever le
moyen le plus efficace peut-être de les amener
à la connaissance de la vf'ri[c~)):<'LKs images
partent, s'écrie nn éloquent apologiste;

elles ne sont ni muettes ni privées de vie
comme les idotesde~pa~ns elles racontent
comme si elle parlaient. elles nous en-
gagent à imiter d'une façon mcrveitteuseet ineffable, les personnes qu'elles repré-
sentent (2).

»
La religion dit l'auteur de l'Iconographie

chrétienne, s'était créé à ette-mêmeuncercie
d'images mais elle ne répudiait pas entière-
rement les types du paganisme elle en ad-
mit plusieurs, se les appropria et en fit des
a))égories après les avoir purifiées de tjute
idée profane. Non seulement dans l'agence-
ment des personnages, elle conserva les cos-
tumes des Grecs et des Romains, les vêtements
furent largement drapés les plis multipliés à
la manière antique mais leur histoire et leurs
emblèmes trouvèrent place dans la composi-
tion des tableaux chrétiens."– Les tableaux
de l'ancien Testament, dit encore M. Didron,
sont choisis, presque tous, parmi ceux qui
peuvent encourager les chrétiens: C'est Noé
dans l'arche de salut s'élevant au <<eM!M des
flots qui cotevrent la terre c'est Abraham prêt
à immoler sou nis; Moise happant le rocher

<i) Saint Cn*j;oire, ). tx, Ep., ch. 9.(2)
Eham loquantur (imagines) nec mu~ ~rcrsv tujtf

omniave aenau.r expertea uti gentium idla. Omma enim
pt'c<ufa~Mamt'acce~M!aLECtMusat~ Chrtsti ad no< demt'
sèonem, aut Dei genarucia miracutn, aut sancforum cer-
tamina at rea gealaa, uelus imagine loquenie, enarrat;
jeff8umque ne mentem ap&rtl, lit miris ~.8modit fB~M~Muf. ( Opcra sancti Joai]nia Djf])ascfni, a~-
modna mmulemur. ( Opera sancti 7oaania I)amasccni, ad-
tM-<M< Cc~t~H~Mm CH&a~tmm ora/tu, vol. 1 p. 6)9~
M. t7ia, in-fof.)



aride pour en faire jaillir des sources abon-
dantes ou recevant les tables de la loi c'est
Jonabsortantsainetsaufdesentraitiesdetaha-
teine;Danie) dans la fosse aux fions,etc."())

'Se substituer aux croyances antiques et
sanctifier les temples en en prenant possession
ne suffisait pas à l'habile politique du christia-
nisme. U donnait le change aux vieux souve-
nirs populaires par la ressemblance des idées
ou des noms. C'est ainsi que, dans les temples
de la Grèce, Apollon (m.<~) a été remplacé par
saint Elie Minerve par sainte Sophie on par la
vierge, lcs Uioscures et Hercule par saint
Georges et saint Miche), M seraiaise de conti-
nuer cescurieux rapprochements, et de mon-
trer dans église grecque ce méiange de nuan-
ces paiennes (2).

» La manière dont sont traitées les sculp-
tnres de notre cippc, les vêtements presque
gauiois des personnages le peu d'entente des
proportions et de la perspective, n'annon-
cent point, comme on pourrait le supposer
d'abord, !a dégénérescence de l'art dans la
Gaule mais pintot )e commencement d'une
ère nouvelle dans la sculpture, l'enfance de
cet art figuré, auquel fe Christianisme donna
plus tard une sigrande importance dans l'or-
nementation des édiGces religieux des xt*,x;r
et \[[i* siècies de cette statuaire dont nous
admirons les étonnantes productions dans les
belles cathédrales de Chartres, de Reims, de
Paris, d'Amiens, où l'histoire du monde,
depuis Eve et Adam, se trouve représentée,
jusqu'à ta fin des siècles par une encyclopédie
de pierres.

» Nous devons faire observer toutefois que
le double visage de Janusestinfiniment mieux

(ll Ieoxogrnphie chretienns.
(ajE.Bet'tc,t'~<'r~o<e~<fj,tut.t,p.59.



traité que les sujets chrétiens représentés sur
notre cippe, et cela sans doute parce que
l'artiste avait encore sous les yeux des mo-
dèles antiques de ce type, tandis qu'en repro-
duisant un drame religieux des premiers temps
de )'archéo!ogie chrétienne, il n'avait pour
guide que !aBih)eet son imagination.

'D'après toutes ces considérations, je
crois devoir rapporteraiafin du vfsiècie ou
au commencement du tir le curieux monu-
ment qu'on voit aujourd'hui à Aigucsvives.
Saint E!oi,énumérant!es superstitions qui
existaient de son temps recommande à son
peuple de ne pratiquer jamais la moindre céré-
monie païenne, de ne point souiller la pureté
du christianisme par un mélange profane
car on ne saurait d~-t~ faire alliance de la
lumière avec les ténèbres ( t ).

Une charte de Chi)péric prononce les pei-
nes les plus graves contre ceux qui ne détrui-
ront pas les monuments des paiens qui couvrent
encore les champs de la France (~).

Ajoutons encore que la lettre A que l'on
voit au mot de tANVS, terminée., à son extré-
mité supérieure, par une ligne horizontale
n'est ainsi tracée qu'après le sixième siècte(3).

» Malheureusement, j'intempérie des sai-
sons, la succession des siècles et surtout les
révotutions humaines, ont tellement diminué
le nombre des monuments de cette époque
que nous ne pouvons fonder sur )~)na)ogie l'opi-
nion que nous émettons. C'est une thèse sur
laquelle des savants mieux exercés pourront
se livrer à des recherches plus étendues et
probablement plus satisfaisantes.»

(i) Saint Eloimourut versfin du vue siècle.
(S)(:ambry,p.2(iS.(3)

On trouve cette lettre tracée de cette manicre sur un
cartouche du tmnpa Ju Pepin-Ie-Bref. (De la Itedig. der
CaMf.,to!.ï!,p.5.)



M. Teulon donne terture de deux fragments
de sa traduction de j~ttcfeee.C'est parce que
la poésie parait peu se prêter au langage de la
physiqueetat'expositiondessystemesdet'ato-
misme, du matériatisme, et n'aime pas à se
placer dans les sphères toujours froides de
la philosophie abstraite; c'est parce qu'il est
bien difficile df reproduire l'énergie de l'ex-
pression et reciat des conteurs du grand poète
latin que l'Académie a loué les efforts heureux
der!tabi!ei)~tcrpretc.

Elle a été particulièrement frappée du mor-
ceau suivante où Lucrèce, taissaut de cotéles
doctrines erronées d'Epicnre oublie un mo-
ment de les retracer pour plaider la cause de
ia vertu et de l'humanité.

DÉBUT DU V CHANT.

Qni de son sein puissant fera jaillir des vers
Dignes de la grandeur du naissant Univers
Et de la majesté du sujet que je chute?
Quelle voix assez forte, assez retenUesante
Exattcrace!u[dQ)]t]t;shafdïs<;i)bt[s
Ot)tàrhj)mcitet~guctantdctrcsors?
Nul mortel,jele crois. Car s'ilfautun langage
Dont la sublimité 1¡~polH.le à sou ouvrage
(:'est un dieu, Memmius, un dieu qui, le premncr,
Ouvrit à nos regal il, ce lumineux sentier
Que l'on nomme aageaae, et dont la main sa"~mtc
l'Ira de la nuit sombre et d'une mer mouvante
~otle vie agitée et, gUide souverain,n,
La conduise auportoubritteuu jour serein.

Oui, compare aux bienfaits qu'il versa sur le monde
Des autres déitésesmtidence fecnade t
CérÈ's nous révéla les fruits et la mOlg.wn
Et Dacchus les aurais d'une douccbo)sson,
Présents qui ne sont po'ntàl'bomme nécessaires.
Combien de nations sont même é'rangërcs
nlms qui donc pourra vivre heureux eaus la vertu ?P
Aussi t'ut-il un Dieu parmi nous desceiidu
Celuidont la morale et la philosophie
Savent adoucir l'âme et consoler la vie.

Queerreurde penser lui créantdestravaux
Que, les tr.1'vaux d'Hcrcuic égalent ces travaux



Eh quel mal nous feraient le bon de Némee,
A lagueule beauté, ecumeuse. ennammM
Le monstre qu'Erymante a nourri dans ses bois
Le triple Géryon ou le taureau crétois ?
Que fait l'h-yd de Lerue, aul. tètes venimeuses,
Que protègent tes dards de vipères anreuses ?
Qu'importent Diomède et ses divins chevaux
Qui vomissent )e feu de leurs brû)ants naseaux ?
Qu'importent le longbec et tagriu'e fatale
Des sinistres oiseaux qu'abreuve le Stymphalo?
Et ce dragon farouche,at'œitétincelant,
Des frmts d'or d'Hesperus, gardien vigilant
Dos replis tortueux de son énorme masse
Enveloppant tf! tronc de l'arbre qu'tt embrasse
Avons-nous à le craindre exité loin de nous,
Sous un climat voisin d'une meren courroux,
Que n'affrontent jamais ni Romains ni Barbares ?
Et tant d'autres pareils, tant de mon~trea bizarres,
S'ils vivaient, pourraient-ils nous causer quelques maux 1

Non. Le monde est rempli de cruels animaux.
Qui répandent l'effroi dans les lieux sotnaires
Aux profonjes forets, aux montagnes austères;
Mais il dépend de nous d'en détourner nos pas.

Le cœur est-il impur? Alors, que de combats,
Que de périis il faut, malgré soi, qu'on endure
Que de soucis cuisants quelle horrible torture
Que de sombres terreurs cause la passion!
Et leluxe, l'orgueil, la ibl)e ambition

1La paresse honteuse et la débauche infâme,
Quelle 1ncurable plaie, ils creusent dans notre âme
Ab! celui qui dompta tous ces fléaux divers tEt qui par sa raison en purgea l'umvers
Neméruo-t-ilpos, quc.ique d'humaine race,
Parmi les immortels d'occuper une place ?
Surtout lorsque cet homme, à l'esprit radieux,
En langage divin sait noua partcr des dieux,
Et que, nous découvrantlesefîctset les causes,
JI dévoile a nos yeux la nat'trq des choses ?

Et moi, c'est en suivant ces traces que je dois
Te prouver que chaque éUC ici-bas a ses lois
Quelle règle préside à sa marche assurée
Sans qu'il puisse jamais en franchir la durée.
D'abord,l'âme,sifrc)e,aiele corps pour appui
Elle natt, elle croit, de~nère avec lai
Et nosaurait fournir, sans atteinte, uu

long âge.
En6n,dans Icsomn)f)l,commedans un mirage,
Mille fantômes vains abuacothsle cerveau,
Puisque aûUiîcroyonf} voir lesh~tesdu tombeau.



Parcourons jusqu'au bout cette vaste carrière
Le monde, ce grand corps, périssable matière

t
A reçu la naissance et doit un jour finir.
J'enseignerai comment, prompts à se réunir,
Les éléments premiers ont composé ta terre
Le ciel et l'océan et le globe solaire
Et celui de la luneetquels êtres divers
Animés parlavie ont peuple l'univers
Et ceux dont l'existence est une erreur frivole
Comment le genre humain inventa la parole
Poussé par le besoin, et variantles sons,
Aux. ddfercnts objets put assigner des noms
Quelle fatalité fit germer dans les âmes
La peur des immortels, et tenir pour infâmes
Ceux qui n'entouraient pas de leur .ulte pieux
Les fonlaines, les bois et les temples des dieux.

Je dirai quelle force et quelle loi commune
Gouverne dans leurs cours le soleil et la lune;
Carn'imagine pas que par leur volonte.
Ces deux astres soient mus de toule elcrnilé,
Pour féconder tes fruits à l'homme nécessaires,
Ni qu'nn pouvoir divin mette en branle ces sphères.
La plupart des humaIns, ceux qui savent le mieux
Le loisir cternel que savourent les dieux,
Dans l'admiration de ces grands phenom&nes
Dont ils cherchent la cause, et des splendides scènes
Que pardessus leur tête ils contemplent là haut,
Dans les vi illes erreurs retombent aussitôt;
Ils forgent des tyrans, et dans leur ignorance
Vont jusqu'àles douer de la toute-puissance
Malheureuxinsensés, mêlant dans leurs cerveaux
Le possible, le vrai, l'impossible, le faux,
Sans discerner jamais les profondes limites
J'ar la nature même à chaque objet prescrites.

Séance du 7 février 1857.

M. Boissier communique une étude sur
Mme de Sévigné. Afin de mieux préciser le
but de sa nouvelle composition et pour ne
pas reproduire des défaits biographiques bien
connus de tous, il s'est appliqué tout par-



ticulièrement à résoudre ce problème titté-
raire Mme de Sevignén-t-eXe~crit ses let-
tres avec la pensée qu'elles seraient lues par
d'autres que ceux à qui elles étaient adres-
sées ? Les destinait-elle au public comme
l'out prétendu ceux qui frappés de imperfec-
tion du style du soin des détaHs, de l'appa-
ratmcine de certains récits, ont cru qu'en
écrivantascs amis ou à sa fille, cette femme
céiebrc avait Ics yeux Hxes sur la postérité?

M. [!oissier réfute victorieusement cette
opinion.

U étudie successivent les lettres adressées
aBussy.aMmesdeCouiangesetdeLa
Fayette etaMme de Grignan.Ucherche, par
l'examen attentif doses lettres et la nature
des confidences qu'elles renferment, dans
quelles limites elles ont été montrées et ce
qui a dû rester secret. Enfin pour achel er de
lever tous les doutes, [) étudie le caractère
de Mme de Sëvigné et se demande si c'est bien
ainsi qu'agit et que parle un auteur qui fait le
métier d'écrivain.

A ce pro nos.M.Roissier est entré dans les
détails les plus attachants, et il t'a fait d'une
manière si comp)cte et si spirituei)e que l'Aca-
démie lui a adressé s~s remerciments et ses
félicitations et a exprimé le désir de voir bien-
tôt publiée cette œuvre qui réunit le charme
du style à la justesse de la pensée.

M. Mauriu donne ensuite lecture de l'intro-
duction d'une étude biographiqne sur Tuiiia
fille de Ciceron. Pour bien faire connaître cette
célèbre Romaine, il a cherche curieusement et
il a heureusement trouvé dans les divers his-
toriens et dans les lettres de t'heroique consul
les traits épars qui fortnèrent ce noble et
grand caractère. L'Académiesatisfaite à un
haut degré des prolégomènes de cette œuvre



attachante, attend la suite avec une vive et
légitime impatience.

En voici la dédicace:

TULLIA.

A M. JULES SALLES.

« Quand vous traciez sur le serre-papierqui
orne ma table de travail cette figure de jeune
romaine du temps présent, vous ne soupçon-
niez pasquette devait être la destinationdu
caillou grossier que votre art habile allait trans-
former en bijou précieux. A l'heure fortunée
où il faisait son entrée chez moi, il trouvait
sa place toute préparée sur lcs feoilles d'un
manuscrit qui semblait l'attendre. Une étude
antique occupait depuis quelques temps mes
toisirs.Haptume cherchait avec amourà re-
composer les traits effacés par le temps d'une
jeune Romaine du temps passé, qui ne brilla
pas seulement dans le monde par le nom de
son illustre père et les agréments de sa per-
sonne, mais encore par les qualités de son
âmeet les charmes de son esprit je m'atta-
chais a ce travail avec nn intérêt qui croissait
en Misonmpme du résultat auquel avaient
abouti tant d'exquises perfections. Tullia
c'était son nom eut la vie amère et la fin
prématurée. Elle eut la fin prématurée.
Hétas! peut-être pas assez encore pour justifier
la pensée de Ménaudre « Ceux qac les dieux
aiment meurent jeunes."

» S'il manquait quelque chose a l'esquisse
tracée par ma plume t'oeuvre de votre pin-
ceau, mou cher confrère, arrivait fortà pro-
pospour la compléter. Ce profil si suave et si
pur, cette physionomie dontla grâce expres-
sive révèle les vives clartés de l'intelligence
ne sont-ils pas comme une reproduction d'après
nature de celle dont j'ai cherché à rouvrir les



yeux fermés à la lumière depuis bientôtdeux
mi))eans?Yousavezrencoutrëcetypeadmi-
rable dans le faubourg de Rome, ou s~cst con-
servée la souche de l'antique population du
Latium dont )a nationalité a pu périr, mais
dont l'individualité de race n'a pu s'éteindre
au milieu des invasions des peuples du Nord.
Et qui sait si dans les veines de ia jeune
Transtévérine ne coulent pas quelques gouttes
du sang de Tullia? Celle-ci en mourant laissa
au berceau un fils Lentulus Cornelius. Est-il
impossible que la descendance de celui-ci
se retrouve cachée sousles traits d'une humble
fille d'artisan ? Qui pourrait avoir la clé des
profonds mystères qne recèlent les couches
superposées de ces populations metées et pé-
tries parla main desréfoiutionssociates
qui ont successivement passé sur Rome depuis
vingt siècles?

'Quoi qu'il en soit, mon cher confrère
et ami, je voudrais que vous vissiez dans ces
quelques pensées jetées au hasard autre chose
que l'expression banale de ma vive gratitude
pour votre gracieux envoi. Je voudrais que
vousy vissiez surtout le désir d'abriter cet
essai de ma plume derrière la charmante pro-
duction de vos piuceanx. Mon oeuvre n'aura
rien à perdre à se couvrir de l'ombre protec-
trice de )a votre."»

Séance du 21 février 1857.

Après la communication de la correspon-
dance et la distribution des recueils des Aca-
démies de Toulouse, de la Sarthe, de Va)en-
cienneset du premier numéro de la Revue de

<'<!f< chrétien



M. le secrétaire perpétuel Nicot soumetà
l'Académie quelques considérations sur l'in-
convénient des mariages précoces.

Il lit ensuite quelques rénexions de M. Roux-
Ferrand sur le suicide. Pour montrer combien
cet acte est coupable l'auteur étabtit d'abord
l'immortalité de famé, la nécessité de ta
résignation que l'ancienne philosophie elle-
même consentait et dont le christianisme a
fait un dogme et a donné du haut de la croix
l'exemple au monde nouveau.

« Qu'est-ce, dit-it, que les vicissitudes de la
vie; qu'est-ce que la pauvreté,temalheur, si-
non d'imperceptiblesaccidents de position et de
forme dans l'immensité des siectes,épreuves
indispensables d'une âme mal affermie aux
conditions de l'ordre universel ? Ces acci-
dents qui brisent le courage doivent concourir
dans le plan sublime de la création, à l'en-
semble de sa merveilleuse harmonie. Dans
le courant de la vie humaine, dit-il ailleurs,
rien n'est but, tout est moyen. Le but est donc
à la fin, c'est-à-dire à la mort. et au deta.'

Ces principes posés, l'auteur en vient à
l'objet spécial de la dissertation le suicide.

« If y a des jours où la vie est bien amère et
il est en peu d'entre nous qui n'aientdésiré en
finir avec elleToutefois comme c'est un acte
grave, l'homme qui n'est pas tout à fait
fourénéchitavant de l'accomplir, et itrcué-
chit d'après sa croyance philosophique ou re-
ligieuse.

» Pour tous, le suicide est une horrible
chose, puisqu'ilamènela décomposition de ce
qui avait mouvement, force et liberté d'ac-
tion mais enfin le matérialiste l'admet car il
est aussi le terme de la souffrance. Les stoïciens
considéraient comme une prérogative du sage
de sortir tranquillement de la vie quand il le

6



voudrait, comme on sort d'une chambre pleine
<f<M)KM.(I)

» Pour le spiritualiste le suicide est un
contre-sens pour le chrétien,c'est un crime.

'Si, comme tout ieprouve,i'ame est non
seulement distincte du corps, mais supérieure
à lui le suicide est un bien terrible abus de
sa domiuation:i';imctueie corps, cause de
sa douleur; mais qui lui dit que, les organes
détruits, i'ame sMm'tan~ene souffrira plus?
N'cst-ii de souffrance que la souffrance phy-
sique ?

» Si les nerfs les muscles )c sang, la bile,
sont des causes de souffrance l'imagination
n'a-t-elle pas les siennes aussi, et à moins
d'être materiafiste peut-on avaucer que c'est
)e cerveau qui est la cause de notre douleur?

» Dira-t'on que le corps et t'ame sont une
seule et même chose ? Hais la volonté la puis-
sance qui tue peut-elle être la même que celle
qui est tuée?

Si t'i5me et )e corps étaient une même
chose comment expliquer cette force cette
vivacité, cette jeunesse d'intelligence, dont
Fontenelle, Voltaire, de La Haye et tant d'au-
tres nous ont donné des preuves à i'age de la
décrépitude, et Pascal, au milieu de la pré-
coce décomposition de ses organes (2) ?

'!)Il est de pauvres fous spiritualistes sans
doute, mais non chrétiens, qui, fatigués de
rêveset de déceptions, se réfugient dans le sui-
cide en disant Puisqu'il n'est pas de bonheur
ici-bas, l'herchons-le plus haut.lis supposent
donc que ce bien supérieur et complet, que
notre cceurcherchc'.ansjamaisietrouver.iis
l'atteindront en se dépouiiiant de t'enveloppe

(i)Knnt.–.Principesmétaphysiques de la morale.(2)
Fontenelle étad centenaire Voltaire faisait ioner

frencà8'tana,le~o~ageurdeLaHa'yeestmûrtà~Oans,
en Mnvaat ses ~mot'fM, etc., etc.



qui retient l'âme captive. Mais est-ce en allant
contre )a vo)onté du créateur, qui les a unis
dans sa sagesse qu'ils trouveront le bonheur
qui les fuit? Si Dieu a voulu l'épreuve, don-
nera-t-il le bonheur à celui qui la refuse? –"
Pas plus que le général d'armée ne donnera
la décoration à celui qui abandonne le champ
de bataille.

S'il y a un Dieu il y a une justice, et une
justice qu'on peut violer impunéntent n'existe
pas. Donc puisqu'il y a une justice originelle
it est nécessaire qu'elle s'exerce quelque part
avant ou après la mort. Si nous enlevons à Dieu

par notre liberté d'action les moyens de
l'exercer dans le temps nous la subirons dans
l'éternité. Choisissez maintenant (1).

M. Bousquet lit à l'Académie trois fables
remarquables par l'opportunité de la leçon
morale le piquant des détails et le naturel de
la versification.

Voici la plus courte

L'ÉCOLIER ET LE LIVRE.

Un écolier trouva sur son chemin
Un livre éclatant de dorure,
Un livre tel que d'aventure
I) en sortait de chez Firmm.
Est-ce un traité philosophique'?
Un cours d'algèbre ou bien encor
D'une nouvelle rhétorique
Ai-je rencontré le trésor ?
Je m'y connais oh quel augure

(i) L'absolue justice, dit avec une grande logique
M. Auguste Nicotas ne s'exerce pas dans cette vie eUe
laisse Notter les rênes du monde moral au grc de nos vo-
lootés,jusqu'à tolérer que nous fassioos tourner contre
eUe les forces que nous avons reçues de sa puissance. Jl <e

faut, sans quoi nous ne aérions pas Ubres et nous ne
poumona, par l'épreuve et la souiTrance, devenir presque
eemNablesDieu.



De goût, de grâce de talent
11 l'ouvre il était tout en blanc.

Comme notre écolier on est surpris souvent
Pardes gens qui pour euxn'ont que la couverture.

Séance du 7 murs )857.

M. le président Deloche dépose un numéro
du recueil de ta Société des sciences et let-
tres de Bouiogne-sur-Mer, et un autre du bul-
letin de la Société d'agriculture de la Lozère.
Il offre ensuite de la part de M. Jules Ca-
nonge, une nouvelle édition de ses poésies
choisie, augmentée et complètement rema-
niée.

M.de Castelnau lit un rapport succinct sur
les travaux de la Société médicatc allemande
de Paris. t! en )ouc d'abord le but, qui est de
donner en français ce qu'il y a de nouveau en
Atiemagne, et en allemand ce qu'ily a de nou-
veau et de bon en France; puis, après avoir
signa)é brièvement des articles remarquables
il s'arrête particutièt'ement à des considéra-
tions sur l'ostéotomie appliquée à redresser
les difformités du corps provenant de lésion
traumatique ou diathésique.

'L'ostéotomie, dit-il, a été pratiquée avec
succès en Amérique, par M. Barton, Kearney,
Rodgers, P)ott-Bure, et en Europe, par M.
Maisonneuve. M. Mayer de Wurzbourg en a
fait aussi une étude spéciale et nue application
fructueuse.

» Lorsqu'un membre est difforme par dévia-
tion sur son axe ainsi un pied porte-
t-il la pointe en dehors ou en dedans, de ma-
nière à nuire à ses fonctions,M. Mayer, après



l'incision des parties molles opère une solu-
tion de continuité perpendicutaireai'axe de
l'os il fait exécuteraà cet organe un mouve-
ment de rotation qui replace le pied dans sa
direction naturelle. Il ne reste ptus qu'à trai-
ter le membre comme après une fracture
compliquée de plaie.

» Lorsque le membre est trop court, deux
traits de scie enlèvent à l'os du membre le plus
long un disque d'une épaisseur égaie à l'excès
de longueur la section oblique arrive au
même résultat en ayant soin d'empêcher la
coaptation immédiate.

» Si l'os est incurvé la portion d'os enlevée
prend la forme d'un coin dont la base est en
rapport avec le degré de courbure.

» Selon quelques indications particutières
l'on donne à la section une forme concave
correspondant à une section convexe dans
l'autre fragment.

» Cet aperçu suffit, Messieurs, pour vous
faire connaître le nouveau bienfait de la chi-
rurgie.

» Ce travail est suivi de plusieurs observa-
tions où sont signalés autant de succès.

» M. Olympias, professeur de clinique ex-
terne à Athènes, montre à la société quel-
ques instruments de chirurgie trouvés dans

un tombeau, à I'i)e de Milo.

» Ces instruments sont en cuivre et très-
bien exécutés consistant en pinces, aiguilles
à cataractes, tenaculum pour la torsion des
artères, lancettes et spatules.

» Le recueil renferme des travaux~ du plus
grand intérêt, où les auteurs font preuve
d'une science profonde et solide.»

M. Maurin litla suite de son étude sur Tullia,
et M. Nicot termine la séance par l'analyse de
deux mémoires, dignes d'attention, qu'il a



trouvés dans le recueil de l'Académie de Caen
qui avait été confié à son examen. L'un traite
des vers fescennins l'autre de la loi d'accrois-
sement et de décroissement de la population.
)! donne ainsi t'idéedc l'un et de l'autre.

-.Les Romains dit-il durent aux Etrus-
ques la plupart de leurs institutions les arus-
pices, les combats de gladiateurs, les baccha-
nales, les faisceaux consulaires la pompe
triomphale ils leur empruntèrent aussi de
bonne heure le goût de la musique avec l'es-
prit libre et railleur.

» S'il est vrai, comAe on l'a dit en souriant
peut-être, que c'était au son des ftùtes que
tes Etrusques pétrissaient leur pain châ-
tiaient leurs esclaveset ~'exerçaient à la lutte.
nous ne devons pas être surpris qu'à l'occasion
des têtes de la moisson et de la vendange ils
se soient livrés à des improvisations bacchi-
ques, à des chansonsdia)oguées. Les habitants
de Fescennia se faisaient surtout remarquer
par ces chants qui étaient une saillie un jeu
innocent de l'esprit, comme on en trouve parmi
les peuples réjouis des fruits de leur labeur
sous un ciel bleu et pur sous une tempéra-
ture chaude et douce.

'< Telle est l'origine des vers fescennins.
» D'abord ils n'étaient,nous le répétons,

qu'un épanouissement du cœur mais bientôt,
Horace nous l'apprend une licence grossière
s'y mêla. On se moqua peu à peu du maitre
et des passants puis des magistrats et des
prêtres.

» Les Romains, peuple pourtant sérieux
positif et sensé dans la plupart de ses actes,
imitèrent ces habitudes, et Catulle malgré
toute ré)égance deson esprit, descendit à cette
poésie sans pudeur.

La chanson fescennine où éclatait ainsi



une verve maligne et grivoise, dura sous les
empereurs.

"t)n temps de Virgile elle n'avait pas dis-
paru. Loin de ta. Le Novimus et ~Mt<e.
mis sur les lèvres du berger Damete, et le vers

Quid domini facient audent cern talia fures

sont ou semblent être au moins des exemples
de grossièreté du dialogue fescennin, lorsqu'il
vint à s'aigrir et à se déponiiter de sa simplicité
et de sa retenue primitives.

On trouve la trace de la poésie fescennine
dans les chansons populaires des paysans de
)'Ita)ie méridionate. Ces chansons n'ontpasdc
ton fixe elles prennent tour à tour celui de
i'éiégie, de la pastorale et surtout de l'épi-
gramme. Elles ne sont ni un fruit du travail
ni de la réOexion il n'y là que l'inspiration
du moment. Absolument comme en France, où
il n'y a en aucun événement public de quel-
que genre qu'il fut,qui n'ait été le sujet de
quelques couptets la Ligue la Fronde la
Régence, la société du dix-huitième siècle
les faits politiques de l'Empire, de la Restau-
ration ou du gouvernement de Juillet ne sont
pas rappe)és je dirai presque ne sont pas
représentés avec plus d'exactitude dans nos
comédies ou nos histoires que dans n<A chan-
sons, et non seulementelles peignent les moeurs
du temps, mais c'est qu'elles ont été et sont
encore un moyen de critique et d'opposition.
Qui ne se reporte aussitôt par la pensée au
roi d'Y vetot?!t)aisrevenonsaia chanson ro-
maine. Elle n'avait pas comme la nôtre une
portée politique mais elle eut aussi sou in-
fluence.

'Quanta)aforme~M.deGourna!ne]a
saisit qu'imparfaitement dans cette époque
lointaine il a vainement cherché le rhythme
et la mesure du vers fescennin. H lui semble



'pourtant qu'il dut ressembler au vers saturnin,
qui fut heptasyllabique comme le vers d'Ana-
créon, comme celui qui termine la strophe
fescennine de l'épithalame de Manlius et de
Junie que nous devons à Catulle.

» Mais si le vers pour être chanté dut être
rhythmique, il est vraisemblable que les règles
étroites déjà mesure ne l'atteignirentpas. Il n'y
eut guère de prosodie dans l'enfance de fart."

Telles sont a peu près les idées de M. de
Gournai, inspecteur à Saiut-Lo.

M. le secrétaire perpétuel Nicot passe en-
saitc au mémoire relatif à la population.

Au premier abord dit-il on pourrait
croire que des considérations sur la popula-
tion sont plutôt du domaine de l'histoire na-
turelle que de l'économie politique dont s'oc-
cupe l'Académie. Cependant elles ont plus de
rapport avec cette dernière science qu'avec
l'autre. C'est pourquoi un écohomiste distin-
gué, M. Ma!thus,teur a consacré un ouvrage
qui a cu de nos jours un grand retentissement.
Il a cru, en établissant que la population se dé-
velopperait suivant une progression géomé-
trique, tandis que les moyens de subsistance ne
peuvent jamais s'accroître que suivant une pro-
portion arithmétique qu'il y avait lieu de
s'alarmer et d'arrêter le mouvement d'exten-
sion au moyen des mariages tardifs, du célibat,
sinon commandé du moins conseillé aux pau-
vres, et enfin je me sers de son e~pression
voi)ée il a trouvé un remède dans la con-
trainte morale.

» M. Besnard commence par réfuter en quel-
ques mots ce système~ déjà condamné
dans cette partie par )a religion et la morale,
et pour nous rassurer sur les destinées de
t'hnmanité, qu'il ne croit pas poussée invin-
ciblement vers la faim et la misère, il fait part



à ses confrères du livre consolant que vient de
faire paraître un autre Anglais, M. Doubleday,
qui vient de se poser en penseur ingénieux et
en homme de bien.

'Suivant cet auteur, dontil reproduit les ex-
pressions, toutes les fois qu'un genre ou qu'une
espèce est en danger de périr, la nature fait in-
variablement un effort correspondant pour leur
conservation par un accroisement de fertilité ou
de fécondité. Cette loi agit particulièrement
quand le danger provient d'une diminution
dans l'alimentation de chaque espèce,en sorte
que l'état de faiblesse qu'il appelle état de dé-
plétion est favorable à la fertilité, tandis que
l'état de vigueur ou de réplétion lui est défa-
vorable en raison directe de l'intensité de cha-
cun de ces états. Cette loi, coutinne-t-it, a un
caractère d'universatité qui la rend commune
aux végétaux et aux animaux. Appliquée à l'es-
pèce humaine elle produit les conséquences
suivantes dans toute société, un accroisse-
ment constant a lieu pour la partie de la popu-
lation qui est la plus mal nourrie, c'est-à-dire
pour les pauvres. La partie de la société qui
est soutenue par une alimentation vigoureuse
et surabondante subit, au contraire,undé-
croissement marqué.

Parmi ceux qui composent les classes
moyennes entre ces deux extrêmes c'est-à-
dire qui ont une nourriture suffisante et qui
sont égalementà l'abri des fatigues excessives
et de l'oisiveté, la population reste station-
naire. L'accroissement ou le décroissement
général de la population sont donc proportion-
nets au rapport qui existe entre ces trois clas-
ses dans une société.

» Une nation où la production est suffisante
pour contrebalancer par le décroissement des
riches l'accroissement des pauvres, reste sta-
tionnaire.



'Dans le pays, au contraire où le luxe
et la richesse surabondent, la population va
diminuant progressivement. Enfin quand les
subsistances sont insuffisantes h population
augmente en raison directe de la misère et de
la mauvaise alimentation du plus grand nom-
bres des individus.

» Telle est la progression ascendante, ou
descendante que suit partout te genre humain.

» Cette loi indiquée par M. Doubleday con-
trarie évidemment les idées généralement
adoptées en France, où nous admettons au
contraire, que la quantité des produits et le
nombre des êtres qu'ils peuvent faire subsis-
ter sont circonscrits dans les mêmes limites.

» Mais comment l'auteur anglais, reproduit
par M. Besnard essaie-t-il de vérifier la loi
curieuse qu'il croit avoir trouvée? Le voici:

» H fait passer successivement devantluiles
plantes et les animaux, les nations et les
familles, l'histoire et la politique, et il y
trouve la démonstration de son principe. En
horticulture, dit-il d'abord, il est un fait qui
frappe,lesobservateurs les moins habiles, c'est
que les arbres, pour produire des fruits en
abondance ont besoin d'un engrais modéré
secondement, que la taille, en diminuant leur
force vitate, assure la production des fruits.

Le même phénomène se présente chez les
animaux: l'état de maigreur des mâles et sur-
tout des femelles est une condition indispen-
sable de la fécondité des espèces, et l'engrais-
sement des individus les rend impropres à la
reproduction. Dans l'espèce humaine, c'est
toujoursMU.Besnard et Doubleday qui parlent,
c'est la nourriture abondante qui rend la po-
pulation moins dense; c'est l'alimentation
insuffisante ou complétement végétale qui la
fait croitre dans les plus larges proportions.

»
La Chine, l'Inde et le Japon connaissent



à peine l'usage de la viande et n'ont qu'une
nourriture peu substantielle et péniblement
trouvée. Eh bienc'est là que la population
est exubérante.

Mais c'est l'Irlande surtout qui semble vé-
rifier la loi d'accroissement proposée. Là on
le sait, les classes inférieures, vouées à la mi-
sère et à la seule pomme déterre,ont au-
jourd'hui atteint le chiffre de 8,()00,000 habi-
tants, et on n'en comptait que ),034,000 en
t695, c'est-à-dire qu'elle nourrit (ou ne nour-
rit pas) 2,612 personnes par lieue carrée.

«Après ces observations sur les conséquen-
ces de la pauvreté du régime alimentaire, vien-
nent celles qu'ont suggérées les pays où la
race humaine, plus vigoureuse, se nourrit pres-
que exclusivement de viande. Dans l'empire
de Itussic, où la richesse consiste surtout dans
les troupeaux où, avant la guerre, une livre
d'excellent bœuf ne valait qu'un penny la
population ne parait pas sensiblement accrue
depuis un temps immémorial.Dans les districts
riches et essentiellement pastoraux Kasan
Perm et Viatka, la population atteint à peine
250 habitants par lieue carrée et dans la fer-
tile Crimée (je parle toujours des temps qui
ont précédé la récente guerre) la population
variait entre 100et200 par lieue carrée; enfin,
parmi les Cosaques du Don race énergique
qui méprise le pain et ne vit que de viande
elle ne dépasse pas 50 habitants. En France
aussi, il est à remarquer queles départements
les moins peuplés sont ceux où le sol est le
plus riche et le climat le plus fertile, ou le
vin ranime les forces des travailleurs ainsi le
Languedoc présente une population d'environ
1,000 habitants par lieue carrée et la pauvre
Bretagne dépasse 4,570.

» La démonstration de cette loi singulière est
frappante dit M. Besnard quand des nations



on passe aux individus, aux familles aux
races. Pour les individus,il semblerait que la
pairie anglaise investie de tant d'avantages
sociaux et politiques dût se conserver floris-
sante et remonter jusqu'à la conquête nor-
mande il n'en est rien pourtant, M. Double-
day trouve à peine

Un duc de 1483,
Un duc de 1675,
Un marquis de 1551,
Un autre de 1784
Quinze baronnets antérieurs au xvu' siècle.
» 111. Doubleday s'est rappelé sans doute les

calculs de notre illustre compatriote M. Gui-
zot, qui prouva un jour que le patriciat fran-
çais ne s'était qu'incomptétement perpétué par
la naissance, et que les grandes familles ne
se conservaient à travers les siècles que lors-
que leur condition plus modeste et leur vie
plus occupée les rapprochaientdes classes po-
pu)aires et les forçaient de s'y retremper par
lasouff'rance.

» A ce sujet et à l'appui de sa foi, M. Dou-
bleday cite l'exemple curieux d'une colonie de
matelots révoltés qui s'établirent non loin
d'Otaitifdanst'i)ePitcairn), enn90~ au nom-
bre de 6 hommes et 10 femmes leur nour-
riture était pauvre et ne se composait que
d'ignames et de poissons. Cependant, au bout
de quarante ans, la population était décuplée.

» Autre fait relatif aux années de cherté et
d'abondance:

"En Angleterre, en 1796, le blé valait
31 fr.i'tieetotitre.–ltyeut 73,107 mariages;
268,088 conceptions.

» Eu t798, le blé baisse et ne vaut plus
que 20 fr. Les mariages deviennent plus
nombreux, 79,477 (6,370 en plus) mais les
naissances diminuent de 1,319.

» En 1799 le blé remonte à plus de 30 fr.



l'hectolitre. Le nombre des mariages di-
minue de tû,329 les naissances augmentent
de 18,967.

» Des chiffres relatifs aux mariages tardifs
fournissent encore un argument à M. Dou-
bteday

» Quand les femmes se marient avant vingt
ans, le rapport de leurs enfants est à peine
de un en deux ans.

» De vingt à trente-deux, le mariage des
femmes produit un peu plus d'un enfant en
deux ans

De trente-trois à trente-six, deux enfants
en trois ans

e De trente-septà trente-neuf, un enfant
par chaque période de onze mois.

» A tous ces chiffres à tous ces faits invo-
ques pour pronver que le bien-être diminue
la population, ou du moins emporte l'excès,
M. Besnard ajoute des exemples qu'il prend
dans l'histoire.

» Après la conquête de la Grèce et de l'Italie
par les Romains les troubles, les guerres
particulières cessèrent et l'empire fut, sur-
tout pour les provinces, une ère de repos
et de bonheur. Cependant l'Italie et la Grèce
se dépeuplèrent malgré les lois d'Auguste pour
favoriser les mariages et la procréation des
enfants. En Grèce, de la prise de Corinthe
par Mummius jusqu'aux temps de Plutarque
256 ans, il y eut dépopulation et paix profonde.

» L'Espagne maladive autrefois, était bien
plus peuplée qu'aujourd'hui, et dans la Nor-
mandie, la population, suivant M. Besnard,
n'a point augmenté avec le progrès du bien-
être et de la richesse.

Suivant M.DurcandetaMatteetM. M.Mar-
tin, à l'époque des guerres anglaises des
pestes et des famines il y avait, disent-ils



en France, autant d'habitants qu'il y en a de
nosjours.

Tel est l'ensemble des idées de MM. Dou-
bleday et Besnard. Nous avouons que les faits
sont ingénieusement rassemblés et présentés
avec une science étendue, variée, mais ne
sont-ils pas groupés avec trop d'art? peut-on
tirer une loi de quelques constatations aujour-
d'hui reconnuessont-ce là des observations
bien complètes et qui puissent être géné-
ralisées ? Ne pourrions-nous opposer bien des
arguments pour réfuter ce système ? Si le bien-
être n'influe pas autant que nous l'avions cru
sur le nombre, est-ce que la conservation de
l'individun'estpas très-sensible, quand on com-
pare l'homme opulent de la Chaussée-d'Antin
et le pauvre chiffonnier de la rue Mouffetard ?
l'un vit moyennement 31 ans, l'autre 33.

» Dans les opérations du recrutement, nous
trouvons encore une réponse à ce fait que les
guerres ou le nombre de mariages ne dimi-
nuent pas ou, comme dit M. DouMeday aug-
mentent le nombre des naissances. 11 n'en a
pas été ainsi. Aux tirages de 1834 ctJ83~,
qui correspondaient aux années si agitées,
si orageuses de tfl4 et 1815 dans cer-
tains cantons, on trouva :) peine de quoi
former le contingent, parce que les mariages,
et conséquemment les naissances, avaient di-
minué de beaucoup.

» S'il fallait admettre que la stérilité du sol
ou la difficulté d'alimentation est un principe
d'accroissement de la population on serait
conduit a classer, parmi les départements les
plus populeux les Landes, et parmi les dé-
partements les moins peuplés celui d'In-
dre-et-Loire (Tourainc). Or, c'est précisément
le contraire qu'un simple calcul nous a montré.

Dans les Landes, il y a
915,139 hect. et 222,683 cultivés 302,196 hab.



Dans l'Indre-et-Loire,
61],679hect.et512,293culMvésS15,641hab.

e
D'où nous concluons,nous, que c'est la

richesse du sol (nous avons choisi les deux
extrêmes) qui a donné, avec une étendue moin-
dre d'un tiers,13,445 habitants en plus.

a.te laisse de côté le fait physiologique que
la maigreur des mâles ou des femelles est un
principe de fécondité, et me contente de re-
marquer avec les simples lumières du bon
sens que sites classes les plus souffrantes sont
les plus fécondes, c'est que les mariages y
sont plus précoces que ce que Malthus ap-
pettc la contrainte morale s'y exerce moins.

Quant aux réftcxions sur t'cxubérance de
richesse du sol de l'arbre qui sont présen-
tées comme des causes de non production
nous dirons qu'il y a ici une grave erreur en
agronomie. On a dès longtemps reconnu qu'en
général les récoltes sont d'autant plus abon-
dantes que le sol est mieux préparé.

» Nous répondrions en riant que de même
que l'obésité n'cstpas de l'embonpoint la
pléthore d'engrais, de rameaux, de feuillage,
nous parait non un bien, mais une sorte de ma-
ladie qu'il faut guérir ou prévenir avec la serpe
et lamesure; nous dirions enfin, sur les nations
en générât, qu'aujourd'hui que te bien-être se
répand partout, que l'homme est mieux vêtu,
mieux logé généralement qu'ilne l'était autre-
fois, l'accroissement de la population est sensi.
ble. Pour particulariser par un fait, nous remar-
querons que notre ville qui comptait 43,000
âmes en 1815, en avait 49,480 en <8M, et a
aujourd'hui, dit-on, près de 60,000 habitants.

"Si,après la ville, nous considérons le Gard
en générât, nous voyons

En 1802 300.J44 habitants
En 1806 315,690
En 182t 334,164



Enf83636R,269'habitauts;
En]841 376,062 –
En 1851 400,38t –

» D'où vient cet accroissement, est-ce parce
que le bien-être a diminué ? Nous ne le pen-
sons pas. C'est parce que la production s'est
accrue en toute chose; c'est parce que l'homme
du Gard est placé dans derneiHcures conditions
d'alimentation, de vêtement, de logement;
c'est, en un mot, par le progrès du bien-être.

"Mais j'abandonne il en est temps cette
facile et incomplète réfutation. Je me borne à
dire en finissantque l'humanité, grâce à une
loi providentielle n'a point été condamnée à
lamisércetalamort qui serait la conséquence
d'un excessif développement; que les progrès
de la science de l'industrie de l'agriculture,
soumettant à l'homme la matière, augmente-
ront le produit des subsistances; que, quelle
que soit la loi de l'accroissement de la popula-
tion, qu'il soit en raison inverse ou directe du
bien-être., nous pouvons ne pas craindre les
décrets de la Providence.

» C'est enfin qu'il faut demander au travail,
source des produits, les moyens de soutenir
et d'augmenter la population car elle est tou-
jours proportionnée a leur abondance. Alors,
au lieu de se plaindre avec Malthus qu'il naît
trop d'hommes, ou de placer avec H. Donble-
day un espoir de développement dans l'état
de soufiraace de gêne d'amaigrissementdes
hommes, on s'occuperadc)Ies nourrir, de
leur rendre la vie facile en ouvrant de nou-
velles routes à leur industrie, en les éclai-
rant sur leurs véritables intérêts et en faisant
tournerà leur avantage cette fécondité trop
longtemps funeste dont la nature les a gra-
tifiés.

» Nous aurions si le temps nous l'avait per-
mis, mieux analysé et mieux réfuté un écrit



qui nous a paru plus ingénieux que sotide;
nous aurions donné un plus libre cours à nos
réflexions. Nous ne lonons pas moins le zèle
des recherches de MM. Besnard et Doubleday,
même en jugeant ces recherches un peu chi-
mériques,parce que la culture l'agitation
même de )a pensée ne saurait être un mal
quand elle vient d'une àme, droite et d'!<n in-
vestigateur de bonne foi.*»

Séance du 2t MM!f< <85T.

Le secrétaire perpétuel donne communica-
tion de la correspondance, et offre, de la part
des auteurs

1. Un nouveau livre de M. de La Farelle, in-
titulé Du Spiritualisme chrétien

2° Le second et dernier volume de la Flore
du Gard par M. de Pouzols

3° Un recueil de légendes languedociennes,
par M. Destremx de Saint-Christol.

M. le président Deloche distribue pour être
l'objet de prochains rapports, divers écrits
adressés en hommage.

M. le docteur Fontaines lit le rapport sui-
vant

« Messieurs, vous m'avez chargé de vous
faire un rapport sur un travail de MM. les doc-
teurs Joret et Homolle, ayant pour titre AM-
moire sur l'Apiol (principe actif du persil),
considéré comme fébrifuge et comme emmé-
nagogue.

Vous le savez, Messieurs les fièvres in-
termittentes, comme toutes les affections pé-



riodiques,o))i pour remède spécifique très-
efficace, mais non infaillible, le quinquina et
ses préparations.

» La grande consommation de ce médica-
ment, soit simple soit réduit à l'état de qui-
nine, sa rareté, sa cherté et aussi l'insuccès
de son administration dans quelques cas heu-
reusement assez rares, ont fait souhaiter,
depuis longtemps .qu'il )ui fût trouvé un suc-
cédané. Les honorables savants qui ont dirigé
leurs recherches dans ce but ont été nombreux
et les substances indiquées par eux très-mul-
tipliées.

La plupart des végétaux contenant un
principe amer ont été proposés, essayés et
préconisés. Ainsi l'on a tour à tour vanté et à

peu près abandonné la gentiane, que le profes-
seur Baumes appetait le grand fébrifuge la
salicine, signalée.en 1825, par Fontana, et
dont les effets généraux sur l'économie ani-
male sont moins contestables que ses proprié-
tés antipériodiques; la petite centaurée, les
feuifiesetf'écorcedefréne;)afumeterre,
très-employée par notre ancien confrère le
docteur Solimany l'écoree de chêne rouge
surnommé le quinquina français,h une époque
où celui du Pérou arrivait difficilement en
France et tant d'autres végétaux dont la no-
menclature serait déplacée ici.

Parmi les minéraux, fort nombreux aussi,
conseillés comme pouvant remplacer le quin-
quina, il suffitde nommer t'arsénic. L'on doit à
M. le docteur Boudin, médecin en chefde )'ho-
pital militaire de Marseille, des observations
très-précieuses sur l'emploi des préparations
arsénicales con tre les fièvres intermittentes. Ce
médicament, fort en usage dans la médecine
militaire, mérite en effet, d'être compté
parmi ceux qui sont destinés à rendre de véri-
tables services dans certains cas de fièvres in-



termittentes rebellesà l'action du sulfate de
quinine. C'est, à notre avis, et d'après notre
expérience, un rival souvent heureux de l'é-
corce du Pérou, mais qui exige une grande
prudence dans son emploi.

»
Vous voyez, Messieurs, que si, jusqu'ici,

les tentatives n'ont pas comptétemeut réussi,
ce n'est pas leur nombre qui a fait défaut.

»
MM.JoretetMomoHedntpubiié.cn t855,

une brochure dont je viens vous entretenir.
» Ces Messieurs, se trouvant dsrns un village

de Bretagne où régnait une épidémie de fièvres
intermittentes, furent consultés par un culti-
vateur atteint par l'épidémie. Dépourvus de
sulfate de quinine le hasard leur fit aperce-
voir dans la chambre du malade un paquet de
sommités de persil conservées pour graine.
Depuis longtemps cette plante avait été indi-
quée par quelques médecins, et notamment, eu
1841, par M. l'eraire, comme un excellent fé-
brifuge. MM. Joret et Homolle s'en souvinrent
sans doute, et firent préparer une forte décoc-
tion de ces sommités de persil qui fut admi-
nistrée à leur malade. Le succès dépassa leur
attente. Le malade guérit. La pensée leur vint
alors d'isoler et d'extraire du persil le prodmt
organique dans lequel réside la propriété
fébrifuge. Ce n'est disent ces Messieurs,
» qu'après des essais sans nombre et tous les

tâtonnements inséparabtes de semblables re-
cherches que nous avons obtenu le principe
immédiat que nous désignons sous le nomd')! »

» Voici h'ur procédé d'extraction
On traite la graine de persil pulvérisée

par l'alcool de 70 à 80 degrés centésimaux.
On met la poudre, suffisamment tassée, dans

» des appareils à déptacemcnt. Quand elle est
convenablement épuisée, les liqueurs réu-

» nies sont décolorées par la filtratioti à t) a-



vers le charbon animal lavé, puis distillées
au bain-marié pour retirer les trois quartsde l'alcool. Le résidu est traité par l'éther
ou le chloroforme qu'on en sépare par une
seconde distillation. On porteat'étuve pourfaire disparaître jusqu'aux moindres tracesde ces menstrnes;enfinonmete par tritu-
ration le produit au huitième de son poidsde litharge, et on laisse déposer pendant
quarante-huit heures; après quoi on filtre
encore une foistravers une légère couchede charbon, et l'Apiol s'écoute presque in-
co)orc et parfaitement pur.

Cette substance, d'une saveur acre et pi-
quante, est administrée dans des capsules
ordinaires de gélatine. Chaque capsule con-
tient 25 centigrammes d'apiol. On en donne
de une à quatre à la fois, selon l'âge du
sujet, cinq à six heures avant t'aecès, et
l'on en continue l'usage suivant la nature ou
la persistance de la fièvre; toutes choses par-
faitement indiquées par les auteurs.

Les principales observations sur lesquelles
MM. JoretetHomotie établissent l'efficacité de
t'apio) sont au nombre de quarante-trois et
fournies par des praticiens très-honorables.
Mais ces observations suffisent-elles pour con-
stater d'une manière sérieuse la valeur de ce
remède? Nous hésitons à le croire. La piupart
d'entre elles nous ont paru incomplètes dans
ce sens, qu'après quelques jours de traite-
ment, l'on a considéré les malades comme gué-
ris, parce que l'on s'est rendu maîlre des
accès actuels.

"Mais, Messieurs, la vraie guérison ne
consiste pas seulementit couper la fièvre, sui-
vant une expression vuigaire. On a pu quel-
quefois y parvenir par les moyens les moins
rationnels. Une sensation brusque, violente,
morale ou physique les remèdes les plus em-



piriques et souvent lesplus singuliers le som-
nambulisme, l'homéopathie même comptent
de pareils succès. La véritable difficulté celle
qui préoccupe le plus le médecin et le malade,
consiste à empêcher les récidives de la fièvre
si fréquentes même après l'emploi le mieux or-
donné du sulfate de quinine. C'est ce résultat
que les observations précitées ne me paraissent
pas suffisamment établir. Ainsi M. le docteur
Denis d'Auray qui, sur vingt-deux cas,
n'a eu qu'un insuccès, chose vraiment mira-
culeuse, se contente de dire, dans sa septième
observation, que son malade, entre à l'hôpital
le 8 juillet, en est sorti, le 26, bien guéri;
dans la neuvième, qu'il a revu la malade quinze
jours après sa sortie et qu'elle était bien
portante. M. le docteur,Amic nous donne neuf
observations qui, presque toutes, nouslaissent
aussi dans l'incertitude sur la réapparition de
la fièwe.

» Quant à l'application de l'apiol comme
emménagogue et comme propre à combattre
les sueurs nocturnes des phthisiques les au-
teurs du mémoire citent quelques cas de suc-
cès qui leur sont propres. Nous n'avons nulle
raison de les contester ni dc les discuter
n'ayant pas en nous-même l'occasion d'em-
ployer ce médicament et ignorant encore si
d'autres praticiens en ont fait usage au point
de vue de cette double propriété.

» Messieurs, quand on a exercé la médecine
pendant de longues années que l'on a vu i.aître
et mourir, sans résurrection, bien des dé-
couvertes, bien des systèmes; que l'on a
perdu cette innocente crédulité du jeune âge
et gardé le souvenir de toutes ses déceptions
il est bien difficile d'être exempt d'un peu de
défiance, et peut-être aussi de n'être pas trop
exigeant dans l'appréciation des choses non-
velles. Celle disposition d'esprit, qu'il nous



siérait mal de dissimuler, explique notre
circonspection et la justifiera sans doute dans
la circonstance présente.

» II y a quelques années, un remède contre
la goutte fut fort vanté par les journaux, et
surtout par son inventeur. Un pauvre malade,
fort désireux de guérir comme ils le sont
tous et prudent comme tous ne le sont pas
vint demander à son vieux médecin s'il pou-
vait sans danger faire usage de ce remède
merveilleux? « Certainement répondit le doc-
» leur mais hâtez-vous pendant qu'il guérit.
»

Peut-être est-il déjà trop tard.»
» Dieu nous garde Messieurs, de vouloir

appliquer au sujet qui nous occupe le mot
de ce malicieux docteur. Nous sommes heu-
reux au contraire de pouvoir nous défendre
contre de si fâcheuses craintes, et nous espé-
rons bien qu'après l'épreuve du temps et des
expérimentations à la fois plus nombreuses et
plus complètes le médicament dont il s'agit
accomplira les promesses qui nous sont faites,
et qne MM. Joret et Homolle auront la gloire
de doter la thérapeutique d'une précieuse res-
source de plus.

» En conséquence Messieurs, j'ai l'hon-
nenr de proposerà l'Académie d'adresser des
remercîments à MM. Joret et Homolle pour
l'hommage qu'ils ont bien voulu lui faire de
leur intéressant mémoire.»

M. Maurin continue la lecture de son étude
sur Tullia, et M. Bousquet fait un rapport ver-
bal sur le recueil de fables de M. Bourguin
où il a trouvé les qualités qu'exige ce genre
d'ouvrages un style correct et rapide et une
parfaite moralité. L'Académie entend surtout
avec intérêt les trois apologues suivants



L'ARBRE ET LE "VENT.

O vent épargne moi porte ailleurs ta colère
Grâce je suis si jeune encor
Ma tige à peine a pris l'essor

Attaque-toi plutôt à ce pin séculaire.
– T'épargner non, jeune arbre, à mon souffle puis-

Tu devras force et souplesse
[sant

Ma rigueur sert mieux ta faiblesse
Que la molle douceur du zéphir caressant.

Sous une image poétique
L'arbre, c'est le talent le vent c'est la critique.

LES PRÉTENDANTS.

Thémistocle avait une fille
A marier deux prétendants
Sollicitaient en même temps
L'honneur d'entrer dans sa famille.
L'un était riche et mal famé
L'autre pauvre mais estimé.
Thémistocle, dans sa prudence
Du nchc écarta l'alliance
A l'autre il dit Soyez des miens
Pour ma fille il vaut mieux en somme
Epouser un homme sans biens
Que d'épouser des biens sans homme.

L'ABEILLE ET L'HOMME.

De tous les animaux soumis à ta puissance
Nul n'a droit plus que nous à ta reconnaissance
Disait l'abeille a l'homme. -Un autre, à mon avis,
La mérite encor mieux. – Eh qui donc?- La brebis.

Quoi1 préférer sa lame au miel que je distille
-Ton miel n'est qu'agréable et sa lame est utile.

[Imitée de Lessing. )



Séance du 4 avril 1857.

Après la communication de la correspond
'dance et la distribution des recueils des aca-
démies de Valenciennes, Poitiers, la Rochelle
et du bulletin de la Société centrale d'agricul-
ture, M. Ollive Meinadier rend verbalement
compte d'une brochure de M. Leroy Mabille,
sur la maladie de la vigne.

Cet écrivain agronome fait d'abord l'histo-
rique des affections qui ont précédé et amené
cette maladie. Il en place la cause dans l'abus
qu'on a fait, dès longtemps, de la taille et de
l'ébourgeonnement et, pour confirmer cette
opinion il s'efforce de prouver

1° Que les vignes les plus soignées, lesplus
cultivées, c'est-à-dire, les plus mutilées les
plus affaiblies, sont les plus malades.

2«Que les vignes abandonnées à elles-mê-
mes, ou qu'on n'ébourgeonne pas, ne sont
pas atteintes.

3° Que les plaies faites aux arbres, la taille
pendant la sève et surtout l'ebourgeonne-
ment, sont des causes d'affaiblissement et de
mort.

Cette doctrine, que Rozier et Bosc ont es-
sayé de populariser, ne parait pas à un mem-
bre expliquer complètement le mal qui s'est
répandu depuis quelques années, et sans se
prononcer encore, ou sur la présence d'un in-
secte destructeur, ou celle de cryptogames
parasites; sans admettre avec M. Camille
Aguillon de Toulon que le mal récent est dù
à un excès de santé des vignes, cause par des

l



soins et une taille réguliers (on voit combien
les opinions sont divergentes): sans contester
l'assertion du savant botaniste de Montpellier,
M. Martins, qui dit que la maladie n'est qu'une
affection pathologique des sarments qui con-
siste dans une desagrégation des cellules
sous-épidermiques de l'écorce, lesquelles se
gonflent, soulèvent la cuticule et constituent
des pustules jaunâtres, il croit sage d'étudier
encore et de multiplier les observations avant
de se prononcer. Il désire surtout qu'on s'oc-
cupe, avec plus d'ardeur encore, à rechercher
les moyens curatifs et à employer de nouveau
le soufre, le tan, les fumigations, la poussière
calcaireet surtout le sel, dont M. Foulc-Amali'y
a récemment fait une si heureuse expérience.

M. d'Hombres litdes observations georgico-
météorologiques qu'ilafaites à Saint-llippo-
lyte-de-Caton, pendant l'année 1856.

11 commence par constater le défaut pres-
que général de récoltes, malgré les plusbelles

apparences, et sans entreprendre d'in-
diquer la cause de tant de fléaux réunis oï-
dium, muscardine, dégénérescence des vers-
à-soie, maladie des pommes de terre, des
poiriers, etc. il se borne à rechercher la part
que les modifications atmosphériques ont pu
avoir sur nos récoltes.

Il note d'abord la grande humidité du prin-
temps et l'abondance des pluies qui donnè-
rent 444,30 millimètres d'eau et arrêtèrent
un rapide développement de la végétation
que les pluies de mai et des premiersjours
de juin vinrent compromettre et détruire.

M. d'Hombccs s'occupe ensuite de l'oïdium,
deschâtaigniers,desoliyiers,de l'éducationdes
vers à-soie, de l'altération des graines que la
cupidité exploite, mélange et a fini par dété-
riorer puis il donne des détails sur les deux
récoltes de pommes de terre sur les effets



désastreux de la sécheresse occasionnée par
la température élevée de l'été et par les vents
qui regnèrent dans les mois de juillet et
d'août.t.

» En résumé,dit-il, l'intempérie des saisons,
la constitution atmosphérique de cette année,
peuvent expliquer, jusqu'a un certain point,
les diverses pertes que nous avons epvouvées,
mais en comparant les résultats de cette
année avec ceux des années précédentes, on
est forcé d'admettre l'intervention d'une
cause plus puissante d'un principe morbide
inconnu, insaisissable qui atteint tout, vicie
tout, détruit tout.

» II nous reste à parler de la marche de nos
instruments, de leurs variations, nous le
ferons aussi succinctement que possible.

» Les résultats moyens de nos observations
barométriques sont conformes aux principes
posés par le savant Préfet du Puy-de-Dôme.

» Les variations diurnes, la différence entre
les maxima et minima la concordance qui
existe entre la hauteur moyenne de midi et
celle du mois etc, sont, à très-peu de chose
près, égales aux résultats moyens de toutes
nos observations. Mais nous avonsnoter des
variations accidentelles assez remarquables
de nombreuses oscillations, et des écarts brus-
ques dans la marche de notre baromètre.

» Nous ne parlons ici que du plus considéra-
ble, arrivé du 24 au 25 décembre, qui nous
a donné en quelques heures un abaissement
de 20,94 millimètres.

» Les écarts brusques du baromètre concor-
dent presque toujours avec les grandes secous-
ses atmosphériques; souvent même avec les
modifications les plus légères; et la simulta-
néité de ces mouvements à de grandes dis-
tances et à des hauteurs différentes du niveau
de la mer, sont des faits assez remarquables,



tfontte mois Je décembre nous offre ptusieurs
exemples.

«Dans la nuit du 9 au tOdécembre,un vio-
lent orage éclate à Lyon y cause des dégâts
sans nombre, à la même date, Paris est, pen-
dant quelques heures, livréà une véritable
bourrasque.Le mème1tempssemanifesteâ lafois
dans plusieurs départements de nombreux
sinistres ont lieu dans la Méditerranée; et
nous notons ici, une pluie torrentielle un vent
impétueux qui, pendant trente heures, cause
de grands dommages dans nos campagnes.
Pendant sept à huit jours, nous eûmes encore
quelques bourrasques.

» Le 9, à neuf heures et demie du soir la
hauteur de la colonne barométrique était ex-
primée par 753,3 millimètres, le lendemain àlamême

heure, elle avait baissé de 8,52,
millimètres;jusqu'au 16, la marche de l'in-
strument fut très-irrégulière.

» Le 18 nous eùmes un vent N.N.E. très-
violent qui dura tout le jour et une partie de-
la nuit.Acette même époque nous lisons: «La
» fureur des ouragans semble s'être déchaî-
» née sur les côtes de la Méditerranée de
» l'Atlantique et des mers qui entourent les
» iles britanniques.Le baromètrecommença
à monter le 16, continua jusqu'au 21, et arriva
ainsi graduellement à 760,25 millimètres il
baissa ensuite graduellement jusqu'au 24 et
ce jour-là, à neuf heures et demie du soir, il
marquait 745,74 millimètres. Le 25, a neuf
heures du matin il était tombé à 727,90, etàheures et demie de l'après-midi il était à
724,6, de sortie que dans quinze heures envi-
ron, nous aviuns un abaissement de 21,14
millimètres, ce qui est énorme.

» Par une singulière coïncidence, un des
abaissements les plus notables, que feu mon
père ailsignalés dans ses nombreuses obscr-



valions barométriquesde 18026 1 835 est arri-
véedu24au25 décembre 1821.11a trouvé une
dépression barométrique plus remarquable.
Je 20 octobre 1825. (Recueil de mémoires t. Il
page 161) dans l'espace de vingt six heures, la
hauteur de la colonne du baromètre avait
baissé de 21,30 millimètres. Nous trouvons
le 25 décembre dans quinze heures, un
abaissement de 21,14 mille différence 0,16
millimètres. (*)

» La température moyenne et la plus grande
hauteur dela colonne thermométriqueégalent
à-peu-près, cette annee,nos moyennes annuel-les.

Mais c'est la première fois que leïmini-
mum se trouve si élevé L'annee 1837, où
jusqu'àprésent le thermomètre était le moins
descendu, nous donne pour dernier degré de
son échelle – 2,°05,c'est-à-dirc, l.'Sbplus bas
qu'en 1850.

» Le mois d'août est ordinairement sec,il
fait souvent bien chaud dans le milieu du
jour, mais les matinées et les soirées commen-
cent à procurer quelque fraicheur, et il est
sans exemple de lrou\er sa température aussi
élevée que celle de juillet. Cette année non-
seulement le maximum se trouve en août,
mais la moyenne thermométrique est plus
élevée que celle des autres mois.

» Nous pouvons compter 1850 au nombre des
années pluvieuses et lui assigner le septième
rang parmi celles qui l'ont été le plus depuis
1802. Nous avons mesuré 1 120,30 millimètres

(*) Nous devons rappeler que les variations dela
colonne Barométrique

dont
nous donnons dans ce ré-

sumé sont toutes réduitesàla température de zéro
et que les instruments dont nous nous servons pour
nos observations sont ceux de mon père qui furent
comparés avec ceux de l'Observatoire de Pans, pas
1111. Arago et Bouwnl.



de pluie, c'est 180,40 millimètres de plus
que notre moyenne de 53 ans d'observations,
qui égale 939,89 millimètres. Celle que nous
donne mon père dans le Recueil de ses mémoi-
res est plus considérable mais, il faut le
dire, depuis 1835 où ses registres nous furent
remis nous trouvons t2 années où la quan-
tité de pluie a été bien inférieureà notre
moyenne.

» L'automne est ordinairement une saison
pluvieuse pour ce pays. Depuis 1802 nous
ne trouvons que deux années 1854 à 1856 qui
font exception à cette règle.

sNous avons noté plusieurs crues extraordi-
naire du Gardon mais les dégàts qu'elles
nous ont fait éprouver sont si minimes, en
présence des désastres causés par le déborde-
ment des fleuves et des rivières qui ont désolé
et ravagé tant de contrées, que nous avons
dû nous abstenir d'en parler.

Séance du 18 avril 1857.

M. le président Deloche dépose

1« Un numéro du bul letin de la Société cen-
trale d'agriculture de la Seine

2° Un numéro des Annales del'académie
de la Rochelle

3° Un numéro de la Société de Valcncien-
nes

4° Un autre de la Société de la Ilaute-
Vienne.

Il offre ensuite, de la part de M. le chanoine



Couderc de Latour-Lisside, la vie de Mgr de
Chatfoy, évêque de Nimes. Le souvenir de
ce vénérable prélat et le mérite de l'œuvre
portent l'Académie à voter des rcmercîments
à l'auteur.

Le secrétaire lit, au nom de M. le docteur
Alibert, récemment nommé membre corres-
pondant, une étude psychologique sur le
goût.

« Le goût dit M. Alibert, est l'appréciation
du beau. Le beau n'est lui-même qu'une des
formes de l'être.

L'être, en effet, est vrai, beau, bon.
Le goût est donc l'appréciation d'une des

formes de l'être.
Mais l'être étant infini, ses formes sont né-

cessairement infinies comme lui elles ne se
limitentpas l'une l'autre le vrai est la loi du
beau et du bon; le beau, la réalisation du
vrai et du bon le bon la réunion du vrai
et du beau.

S'il a donc fallu, pour la facilité du lan-
gage, établir ces distinctions, il est incontes-
table que, diverses seulement par l'appa-
rence, elles se confondent en principe il
serait absurde que l'unité donnât le spectacle
de la pluralité l'infini, de la limitation.

De sorte qu'une des formes de l'être impli-
que l'existence des deux autres, et que l'ap-
préciation du beau, dans une acception haute
et philosophique, est l'appréciation collective
du vrai, du beau, du bon, de l'être lui-
même.

Le goût est donc l'appréciation de l'éter-
nelle vérité, du vrai.»

Viennent ensuite des observitions sur les
deux grandes réalités que l'homme distingue
invinciblement dans le monde, l'àme et la
matière. Le goût s'emparant du vrai dans



le double domaine devient physique ou
spirituel.

Après l'avoir défini et suivi dans ces deux
directions, M. Ahbert chercheà déterminer
quelle est la nature de cette appréciation;il
trace les limites du goût.

Ce n'est pas la connaissance.
Ce n'est pas t'exercice pur du la raison, car

celle-ci ne sait pas souvent saisir des faits
qui ne sont accessibles qu'au sentiment.

Si la conscience et la raison se reposent
souvent, le sentiment veille toujours; anneau
mystérieux qui nous unit à Dieu; c'est par
lui qu'arrivent à l'àme ces idées premières
et impulsives que nous ne créons pas, c'est
par lui que s'exerce cette constante et pater-
nelle action du Créateur sur la créature, et
quand les orages troublent notre raison,
quand elle court à la dérive vers les écueils
du doute, quand la conscience est prête à
faillir aux lois delà justice, c'est encore le
sentiment qui transmet à l'âme les impulsions
de la grâce.

Egaré dans les systèmes et les développe-
ments logiques d'un principe erroné, l'esprit
se plonge dans le scepticisme, mais le senti-
ment ne se fourvoie jamais; il retrouve Dieu
partout dans les mystères de notre pensée,dans

les tendances de notre personnalité,
dans les magiques accords de nos organes,
dans les grandes harmonies de l'univers et
jusque dans les plus petits détails dont l'é-
corce de notre planète est le théâtre.

Que l'àme se raidisse, capricieuse, contre
ses avertissements, le sentiment ne l'abandon-
nera pas dans ses écarts; il ramènera souvent
devant elle les problèmes de son origine et
de sa destinée, et par cette douce et constante
contrainte, la fera rentrer dans les voies de
la vérité. Si, docile au contraire, elle s'aban-



donne à la conduite du sentiment, celui-ci la
fera lou\oyer sans naufrage près des récifs
dont le monde est semé. Heureuse, elle ne se
livrera pas aux excès de l'orgueil, et les tour-
mentes de la vie, fortifiant son espérance,
passeront au-dessus d elle sans altérer sa sé-
lénité.

Après avoir montré l'importance de l'inter-
vention du sentiment dans le goût, l'auleur
distingue un second clément la raison, c'est-
à-dire, la perception des rapports ou, comme1
dit l'amcur, la connaissance de toutes les mo-
dalités analytiques.Il expose, après avoir
cherché la définition, la nature de la raison,
les divers moyens qu'elle emploie pour arri-
verà la connaissance; il en signale aussi les
défauts et les tentatives aud >eieuses, lors-
qu'elle voulut remonter, à t'aide des seules
ressources de la logique, jusqu'à l'origine des'
choses.

Rentrant ensuite dans les prémisses de son
travail, il montre les applications de ce goût,
qui n'est peut-être que le microscope du gé-
nie, (1) que l'aptitude panieuhère de l'a me à
distinguer la loi par delà les phénomènes, et
l'infiniàtravers le voile du fini.

Qu'on étudie, dit-il en finissant, l'humanité
dans les enseignements de l'histoire, dans
l'économie des langues ou les débris des arts,
on arrive à ce résultat que la civilisation
d'une époque, c'est-à-dire les sciences, les
arts et la morale propres à cette époque, prend
sa cause dans la notion de Dieu.

Nette, elle éclaire toute la création; con-
fuse, elle couvre ses merveilles d'obscurité.

Avec elle s'éclairent ou s'obscurcissent les

fU Mm« de Slael



productions de notre activité, copies de la
création.

Que celles-ci soient du domaine de la con-
science, de celui de l'esprit ou de celui des
arts, le goùt (c'est la son rôle) les approche
de l'exemplaire di\in qui laisse sur elles son
empreinte, comme la ligure du Christ laissa
la sienne sur le voile de Véronique.

La supérioiilé du goùl accompagne tou-
jours la noblesse des sentiments et l'eacel-
lence de l'esprit; mais le premier signe de la
décadence d'une n.uion est chez elle l'affai-
blissement ou l'altération du goùt.

M. Nicot lit le rapport suivant

«Je n'aitrouvé dans le bulletin de la société
d'études scientifiques et archéologiques de
Draguignau qui m'a été récemment remis,
que deux mémoires dignes de fixer un instant
l'attention.

Le premier contient, sur un coup du foudre
formidable (il a presque détruit une maison),
des observations curieuses et, je crois, une thé-
orie nouvelle. Jusqu'à présent on avait admis
que le fluide électrique, après s'être précipité
sur un corps terrestre bon conducteur, le par-
court, va de celui-cià un autre, franchissant
d'un bond les corps mauvais conducteurs qui
offrent des solutions de continuité, et produi-
sant dans ses mouvementssaccadés desébran-
lements, des démolitions, des combustions,
et puis vient se perdre dans le sol, ce réser-
voir commun de l'clectricité. M. Astier, pro-
fesseur de mathématiquesau collège de Grasse,
fondes découvertes du physicien Œrslcd si
admirablement agrandies par notre illustre
Ampère, pense que l'électricité de l'atmos-
tphère n'éprouve pas un mouvement de
ranslation, mais un mouvement de vibration



par lequel, s'opèrent autour de chaque molé-
cule, des décompositions et des recompositions
presque simultanées. Ainsi le fluide vitré qui
se présente en un point d'un corps décompose
les fluides na:urels des molécules qu'il ren-
contre attire le résineux avec lequelil se
recombine par une étincelle, repousse le vitré
qui a son tour va décomposer les fluides natu-
rels des molécules suivantes, attirer le rési-
neux pour se recombiner avec lui par une
nouvelle étincelle, et repousser le vitré, et
ainsi de suite; de sorte qu'il y a autant d'étin-
celles que de molécules de matière pondéra-
ble.

Quoi qu'il en soit decette théorie, elle nous
parait expliquer l'instantanéité de transmis-
sion dece qu'on appelle un courant électrique,
à travers les plus grandes distances et nous
par.iil confirmée aussi par lerécentapparcilté-
légrnphiqiie. Ce ne serait plus un vélnonlesur
lequel se meut le fluide engendré par la pile
voltaïque, niais bien un fil qui est le lieu de
décompositions et de recombinaisons électri-
ques qui s'établissent simultanément de mo-
lécule à molécule dans toute la longueur du
circuit, qui s'étend d'un pôle à l'autre de la
pile. Tant que la pile fonctionne, tant que le
circuit n'est pas interrompu, le même phéno-
mène s'accomplit, et Ics décompositions et re-
compositions s'effectuentsi prompiement qu'on
peut les considérer comme instantanées, le fil
métallique parait comme traversé par un cou-
rant réel et continu.

Du faitil particulier qu'il a notéet disruté.de
la théorie qu'il soumet à ses confrères, M. As-
tier déduit les conséquences pratiques suivan-
tes

1° L'usage des paratonnerresdevrait bien se
généraliser en France, comme celaa lieu aux
Etats-Unis d'Amérique:



2° A défaut des paratonnerres, il convien-
drait de prolonger constamment le tuyau de
descente des eaux plu\ jales de quelques mè-
tres sous le sol, ce qui n'empêcherait pas d'é-
tablir l'orifice d'écoulement au niveau de la
rue. Lorsque la foudre attirée parla masse
métallique de la gouttière, éclaterait sur la
maison, les tuyaux feraient fonction >!e con-
ducteurs de paratonnerre et dirigeraient le
fluide sans accident jusque dans le sol.

Le second mémoire, dû a M. l'abbé Doze, a
pour sujet la voie aurélienne, dans le dépar-
tement du Yar. Vous savez tous mieux que
moi, et les lieux mêmes ici nous l'apprennent,
combien les Romains donnaienttous leurs
travaux d'utilité publique un caractère de
grandeur et de solidité qu'aucune nation n'a
surpassé ni même égalé. Nulde vous n'ignore
que c'est en se jouant, pour ainsi dire, qu'ils
desséchaient les marais, perçaient les monta-
gnes exhaussaient le sol des vallées et jetaient
des ponts sur les fleuves. Ils s'appliquaient
surtout à construire, dans l'intérêt de leur do-
mination, de larges routes, véritables artères
destinées à répandre le mouvement et la vie
dans tout l'empire, destinées surtout au pas-
sage des légions qui devaient assurer la
conquête des provinces; car aussi loin que les
légions en marche rencontraient des hommes
et des villes, Rome comptait des vaincus.
Parmi toutes ces routes qui s'étendaient ilepuis
les extrémités occidentales del'Europe, jusque.
sur les rives de l'Euphrate il en est peu
qui aient plusd'importanreque la voie atiré-qui conduisait de Rouie à Arles. Elle
fut construite l'an 5 12 de Rome, 241 uns avant
J.-C. par le consulAu reluis Colin qui lui donna
son nom.Comme elle est si voisine île Nimes,
plusieurs d'entre vous l'ont déjà étudiée, mais
»ls ne seront pas moins-satisfaits des éclairois-



sements donnes sui la partie orientale de celte
grande voie. D'abord elle parlait de Rome et
coinmençait,comme toutes les autres.àee mil-
liaire doré (millinreum aureum) qu'Auguste
devenu grandvoyer (curalor viarum) fit ele-
ver au milieu de Rome et dont il lit durer le
globe De la elle s'étendait lelongdu ri\age de
la mer de Toscane sur une longueur dc8â mil-
lesjusqu'au forum \tirehi (Cmia-Vecchin).A
partir de cet endroit elle se dirige, parles ail-
les rie Piseet de Luni, jusqu'au terroir des Sa-
li ntiensoudes Génois, lilleenireensuiiedanslçs
G.iules par Ceniélium (Cimiers), ville complè-
tement détruite, dont l'emplacement se liouse
sur une colline à une demi lieue de Nice. Celle
%oie était consulaire, c'esl-â dire qu'un consul
en était l'auteur, nous l'a\ons dit. Elle était
surtnut parcourue par les troupes romaines
qui venaient dans les Gaules ou rentraient en
Italie. Aussi y rencontrait on de distance en
distance des mulaliones,re\ai$, man$'wnes,X\o-
lellcries, des dirersoria, rauponœ. labernm
dwersjriœ, des magasins publics d'armes,de
ble (horrea), de chair salée, pour équiper ou
nourrir les sol'hts sur cette roule. Elle était
une ?;«. ïotojirà, que nousnppellerionsaujnur-
d'hui rouie impériale. pa\ée d.ms toule l'Italie
et dans quelques pnnies de In Pn>\ence où des
endroits lioueux ou sablonneux l'avaient exigé.

Mais quelle était depuis Cemolium la direc-
tion de la route? Les \esiiges en ont souvent
disparu et plus d'une difficulté s'est présentée
à M. Doze pour bien préciserla position des
lieux désignés dans l'itinéraire d'Autonin (1)
et la carte de Peutinger. (2)

(l)Ona sousnom (TAntonin un ouvrage intitulé:
Hinerarium l'ronnaarum. Il est peu probable que
cet ouvrage fui de cet Empereur.fut du moins ré-
digé par ses ordres.

'SJCette carte, appelée aussi table theodosienne pi-



De Cemelhim ad Varmn (au Var) de làà
Antibes {Antipolis), le savant auteur du mé-
moire trace bien la direction et reconnaît des
restes, mais il hésite pour fixer le lieu ad hor-
rea. Est-ce Grasse? Est-co Cannes? M. Doze,
frappé de la conformité du mot français Auri-
beau avec les mots ad horrea belli, place
dans ce village le chemin romain qui, du
reste, porte encore là le nom de Cumin Rou-
miou. Il fait remarquer, d'ailleurs, que toute
la plaine de la Siagne, autrefois vasle marais,
avait forcé d'éloigner la route romaine du
littoral et de la f.iire passer sur la hauteur
où se trouve Auribeau.

De ad liorrea, M. Doze reconnaît la roule
qui, d'abord, côtoie la mer, puis, sous Au-
guste, traverse l'Estérel, pour an iver à Forum
Julii (Fréjus.)

La \oie, en quittant Fréjus, passait par le
Puget,le Muy, Vidauban, Forum Voconii (le
Lac), venait par matavum (Vins), ad turres
(Tourves),oùune pierre milhaire, trouvée de
nos jours, prouve invinciblement que la ^oie
aurelienne passait par cet endroit. De ce der-
nier pays, elle se dirigeait vers les limitcs
du déparlement du Var, qu'elle quittait à une
dernière station mililaire nommee Tegulata,
la Grande -Pugère, située non loin de la
plaine de Trest et de Pourrières (Campi Pu-
Iridi), qu'a rendue à jamais célèbre l'éton-
nante \ictoire de Marius sur les Cimbrcs, ou
plutot, sur les Teutons et les Ambrons.

Après avoir suivi et discuté le parcours de
la voie aurélienne, dans le département du

rut vers l'an 393, sous Théodose-le-Grand, ou selon
d'autres, en 4Î5 sous Théodose II. Elle fut découverte
à Spire vers l'an 1500, dans une ancienne bibliothè-
que, par Conrad. C'est lui qui la légua à Peutjnger.



Vnr, M. l'abbé Duze étudie un embranchement
qui commençait près du Muy et linissait à
Reii Apollinaris (la ville de Riez). Je ne le
suis pas dans sa nouvelle marche, toujours si
rapide et si savante, et me borneàdire, pour
compléter son tracé, que la voie aurélienne
arrivait bientôt après, en entrant dans les
Bouches-du-Rhone, a Aquœ Scxliœ (Aix). Là
elle se bifurquait et allaitMarseille; de là
au nord de l'etang de Berre, à Calcaria (Ca-
liss,inne); enfin ad Fossas Marianas (l"oz) et
à Arles.

L'autre embranchement,au sortir d'Aix,
passait à Sainl-Cannat, où on a trouvé une
pierre milliaire, posée l'an 21 de J.-C, sous
le règne de Tibère. De Saint-Cannalelle se di-
rigeait vers l'elissanne (l'isavœ), vers Au-
reille, qui doit évidemment son nom au che-
min aurélien;, elle longeait Glanum Livii
(Saint- Rem i), tournait Ernaginwn (Saint-Ga-
briel) et arrivait à Arelote, où commençait
notre voie Domitia, si souvent et si bien étu-
diée par notre d(>cle confrère M. Auguste Pe-
let, voie qui allait du lthône a Narbonne (Spe-
cula populi romani), et de là à Emporium
(Ruses), port très-commerçant d'Espagne.

Sans doute ces détails géographiques vous
ont paru arides. Je n'ai pas craint, pourtant,
de les présenter. Le temps marche, il emporte
sans pitié tous les débris du passé. Il faut, ce
nous semble, «e hâter d'en rassembler les
souvenirs et d'en interroger les ruines. Ces
souvenirs s'en vont, ces ruines, elles-mêmes,
s'effacent du sol, leurs vestiges disparaissent.
A nous de les fixer, pour que les archéologues
de notre époque, ou ceux des temps à venir,
y trouvent des matériaux pour l'histoire.

C'est ce désir de tout colliger, de tout exa-
miner qui tnefait extraire encore du mémoire
de M. l'abbé Doze une pièce rare qui remonte



aux temps des empereurs et qui se rattache
d'un peu loin, il est vrai, mais qui se rattache
pourtant au sujet qu'il a traite. Cette pièce
concerne les grands personnages qui voya-
geaient dans l'empire, et s'adresse aux magis-
trats des villes importantes, situées sur les
chemins publics. En voici la teneur

N"* Empereur, à tous nos ofticiers qui sont
sur les lieux, salut. Nous avons envoyé Gaius,
homme illustre, en qualité d'ambassadeur en
tel pays. A ces causes, nous vous mandons,
par ces présentes, que vous ayez à lui four-
nir et livrer tel nombre de chevaux, ensemble
telle quantité de ivres qui lui sont nécessai-
res en lieux propres et convenables, savoir
tant de chevaux ordinaires et tant de surcroit,
tant de pains, tant de muids devin, tant de
muids de cervoise, tant de livres de lard,
tant de livres de chair, tant de porcs, tant de
cochons de lait, tant de moutons, tant d'a-
gneaux, tant d'oies, tant de faisans, tant'de
poulets, tant d'eeufs, tant du livres d'huile,
tant de livres de saumure, tant de miel, tant
de vinaigre, tant de cumin, tant de poivre,
tant de coste, tant de gérofle, tant d'aspic,
tant de canelle, tant de grains de mastic, tant
de dalles, tant de pistaches, tant d'amandes,
tant de livres de cire, tant de sel, tant d'her-
bes, tant dechars de foin, d'avoine et de pail-
le. Ayez soin que toutes ces choses lui soient
fournies pleinement dans les lieux ordinaires,
tant en allant qu'en revenant, et que tout se
fasse sans retard. (l)

(I) llle princeps omnibus agentibus in loco.
nos Gaium, illustrent virum, partibus illis legationis
causa misimus. ldeô jubenîus, in locis convenienti-
bus eidem a \obis evicuo et humanitas tribuatur; hoc
est veredi, eîvb perveredi tôt, lot panes, lot vini
modii, tôt cervisise modii, lot laiji hhra>, tot car-



Dans cette espèce de lettre de jussion dans"
toutecette nomenclature de comestibles, il est
facile de puiser des éclaircissements sur l'ali-
mentation des anciens, sur le monde des four-
nitures, leurs besoins en voyage, sur les lois
même de l'obéissance, toujours si douce pour
les emrereurs.

Mais nous nous arrêtons, laissant à nos
confrères occupés d'archéologie le soin de
fouiller encore les annales du passé et d'en
reproduire Ijs intructifs vestiges suivant
toutes les ressources de leur activité intellec-
tuelle et la puissance de leur esprit investi-
gateur.

Séance du2 mai 1857.

M. le président Deloche distribue les re-cueils des Académies de la Rochelle, de la
Sarthe, dela Lozère, de Rochefori.deChalons,
d'Anvers, et fait hommage, de la part de M.
l'abbé Azais, aumônier du Lycée, d'une Vie de

nes, lot porci, lot porcelli, tot vevreces, lot agni, tôt
anseres, lot phasiani, lot pulli, lot ova, toi olei librœ,
lot gari lihra;, lot mellis, toi accli, lot cumini, lot
piperis, tôt cosii, lot carophili, lot spici, lot cinr.a--
momi, tot grani mastici, tôt jaclilac, toi pislaccise,
tot amygdala, lot cerae

librœ, lot salis, lot olerum,
totleguminum carri,tot palearum.fœm, avenea equo-
rum causa. Haec omnia tam eundo quam redeundo
eidem ministrari in locis solitis et impleri sine morl
procurate.



Mgr Cart, dont M. Gaston Boissier est prié de
rendre compte.

M. Jules Salles lit ensuite une notice sur les
derniers travaux de Joseph Félon.remarque
d'abord combien l'Administration du départe-
ment et celle de la ville se sont montrées in-
telligentes et généreuses, dans le choix des
artistes qu'elles ont chargés d'élever ou de dé-
corer nos edifices publics et nos anciens mo-
numents. Après avoir ainsi rappelé les oeuvres
diverses de MM. Questel, Flandrin, Pradier,
Léon Feuehère à qui nous devons les plans
de la nouvelle église des Capucins et de la
nouvelle préfecture, de l'éminent et spirituel
Léon Feuchère, sitôt enlevé aux arls et à ses
nombreux amis, il en vient à M. Joseph Felon
et s'attache particulièrementà apprécier le
mérite des deux statues qui doivent soutenir
ou plutôt,encadrer l'horloge. L'u ne représente
l'Agriculture l'autre l'Industrie, « les deux
mères nourrices de notre département
celle-ci sous la forme d'une femme svelte et
» élégante drapée d'un vêtement de soie, et
tenant d'une main la navette, de l'autre un
» malteou de ces fils dorés qu'elle va bientôt
» convertir en brillant tissu.

»Celle-làau contraire est la fille des champs

» C'est une forte femme aux puissantes mamelles,
» A la voix rauque, aux durs appas. (I)

» portant pour tout vêtement la tcison d'un
» bélier dont la corne même venant s'enrou-
» 1er autour des oreilles, lui compose une coif-
» fure originale et qui, tout en rappelant de

(<)A. Barbier.



loin certaines figures antiques, a cependant
tout le charme d'une création.

»
Ces statuettes modelées au tiers de grandeur

naturelle, sont si consciencieusementfinies,
qu'elles ne pourront que gagner quand elles
seront reproduites dans la dimension qu'elles
doivent a\oir (2 mètres environ). Malgré cette
ampleur, M. Salles craint qu'on ne puisse pas
en saisir, en admirer toutes les délicatesses,à
cause de la hauteur où elles seront placées.

Pendant que les praticiens dégrossissent les
deux blocs en pierres de Lens, pesant chacun
80 quintaux, d'où doiventsortir les gracieuses
figures, M. Felon ne reste pas inactif dans son
atelier. Ila déjà terminé très heureusement
le buste d'un haut fonctionnaire,plusieurs por-
traits de femmes en médaillons; enfin il a
sculpté deux bas reliefs représentant d'un côté
l'aube et de l'autre le crépuscule,

«L'Aube est personnifiée,dit M. Jules Salles,
par une belle femme.dans toutl'éclat dela jeu-
nesse, s'élevanlavec majesté sur les vapeursdu
matin que dissipent les premiers rayons du so-
leil levant. Sur les flots ondulés de sa chevelure
roulent, comme des grains de perle les der-
nières gouttes de rosée de la nuit. D'unemain,
elle écarte une ampte draperie qui, naguères,
voilait son beau corps et ne l'entoure plus, en
ce moment, que pour lui servird'auréole et en
faire mieux ressortir la silhouette gracieuse
de l'autre elle élève un flambeau qu'elle
vient d'allumerà l'astre du jour et qui va
porter la lumière dans le monde. Deux jeunes
enfants sont groupés à ses pieds ils reunis-
sent des fleurs prèles à s'épanouir sous le
premier souffle du zéphyr. Parmi ces boutons
pleins de promesses sont peut-ètre cachées
quelques épines; mais pourquoi les montre-
raient-ils au début de cette brillante journée ?P

ne vaut-il pas mieux s'abandonner tout en-



tier à l'espérance ? Pourquoi prévoir la tris-
tesse dans les moments priviligiés où la joie
se fait seule sentir?-Oui, charmants enfants,
semez de fleurs les sentiers de la vie assez
tôt viendront les chemins rahoteux la jnur-
née en avançant dans sa course appoitera,
n'en doutons pas, son fardeau quotidien d'a-
roertumes et de froissements;cachez-nous
donc les ronces, sous vos fraîches guirlandes
et dissimulez sous un riant tapis de verdure
ces aspérités inévitables, ces pointes aiguës
où les organisations sensibles et délicates
viendront assez tôt se heurter

»Le second bas reliefnousmonfretecre'pHs-
cule. C'eslU même jeune femme qui, fatiguée
de ses douze heures de lutte peut à peine se
tenir debout et semble s'affaisser pour céder
au sommeil qui allourdit déjà sa paupière. Un
croissant argenté pore son front sa main
vient de laisser tomber le flambeau, elle n'aa
plus que la force de relever la draperie qui
va la caeherà tous les regards. Ses traits si
purssemblent encore poétisés par la lassitude,
ils s'embellissent d'une légère teinte de mé-
lancolie qui tempère le feu du regard sans
en ternir l'éclat. – C'est que, dans lajeunesse,
la douleur et la lutte ne font qu'exalter les
forces vives de l'àme; on remet au lendemain
le bonheur impossible aujourd'hui, on espère
de l'avenir ce que le présent refuse, et l'on
murmure dcucement avec le poète

Moi je pleure etj'espèreau noir souffle du Nord
Je plie et releve ma tête.

S'il est des jours amers, il en est de si doux
Hélas quel miel jamais n'a laissé de dégoûts ?P

Quellemer n'a point de tempête ?2
(André ChénierJ

•Deux beaux enfants reposentà ses pieds,la



tète de l'un inclinée sur l'épaule de l'autre; ils
dormentdu sommeil de l'innocence.Puiscom-
me repoussoir à ces deux gracieuses figures
l'artiste a sculpté l'oiseau de la nuit qui, ne
se plaisant que dans les ténèbres se hâte
d'éteindre les dernières lueurs du flambeau.

• Telle est,si nous l'avons bien comprise, la
pensée de cesdeux bas-reliefs, dans l'exécution
desquels M. Felon n'a pas craiut d'aborder
franchement toutes les difficultés de ce genre
de travail. On ne saurait s'imaginer en effet,
combien il est difficile, sur une aussi petite
épaisseur, dedonnerà chaque plan de la struc-
ture humaine la saillie qui doit lui être réser-
vée.Ce n'est plus ici de la sculpture en ronde
bosse, où chaque partie peut se mesurer exac-
tement sur la nature, et au besoin se mouler
sur le modèle vivant, ainsi qu'on accuse de
l'avoir fait un des plus habiles statuaires de
notre époque (t). Ce n'est pas même le demi-
relief qui laisse encore à l'artiste de grandes
ressources dans l'accentuation des diversplnns
de son ouvrage. Dans le vrai bas-relief à fai-
ble saillie, ainsi que l'a exécu!é M. Felon, tout
doit être calculé dans des proportions mathé-
matiques les raccourcisy jouent un grand
rôle. Il faut avoir longtemps étudié les lois
de la peinture pour exécuter un bon travail
en ce genre, et tout œil un peu exercé re-
connaitra, dans les figures de M. Felon son
habileté à se servir du crayon et de la cou-leur..

»

M. Jules Salles termine ainsi son attachan-
te notice

Nous ne devons pas oublier de mentionner,

(t) Clesinger.



en terminant, deux dessins qui étaient aussi
exposés à la Maison-Carrée à coté des bas-
reliefs de { Aube et du Crépuscule. Ces dessins
font partie d'une nombreuse collection à la
quelle M. Felon consacre ses loisirs et forme-
ront le plus charmant album des familles. En

nous les montrant, l'auteur a sans doute
voulu nous prou\er que la même pensée qui
a su puiser ses inspirations dans l'art grec et
payen, n'cst pas moins féconde ni moins ori-
ginale quand elle emprunte ses sujets à la
vie moderne, telleque nousl'or.t faite 18 siè-
cles de christianisme. En effet, sous l'empire
de cette religion spiritnaliste, les moindres
détails de la vie s'ennoblissent les affections
naturelles prennent plus de profondeur et de
suavité les plus humbles scènes sanctifiées
par de touchantes cérémonies acquièrent un
nouvel élément d'intérêt, et l'homme, cet élu
du cicl, ce roi tombé, mais appeléà de si
hautes destinces donne à tout ce qui l'ap-
proche un caractère de mélancolique gran-
deur et de tendre dignité, absulument incon-
nus à l'antiquité payenne.

» Le poème de la vie tel est le titre que doit
porter ce recueil vous le citer Messieurs,
c'est vous indiquer assez combien sera inté-
ressante cette série de 50 lithographies dans
lesquelles se développera successivement
toute l'histoire de la vie de l'homme depuis
sa naissance et les gracieuses péripéties du
premier âge, jusqu'à l'heure

solennelle
où il

doit déposer dans le sépulcre sa dépouille
vieillie. Mais si le titre de cet album est heu-
reux, il l'est moins encore que la manière
dont sont traités quelques-uns des sujets.
L' Allaitement, entr'autres, est une ravissante
composition qui,à elle seule, ferait la fortune
de cette publication quand même l'artiste
ne tiendrait pas en réserve dans sa pensée



beaucoup d'autres créations qui, nous l'espé-
rons avec lui seront aussi délicatement ren-
dues.

»
Oui nous souhaitons que le beau ciel du

midi, que les types pleins de poésie du Lan-
guedocet de la Provence, types qu'il devient
si facile d'étudier pendant les mois d'été où
la vie s'écoule presque entièrement en plein
air, suggèreil Joseph Felon des compositions
pittoresques et neuves. Si le Poème de la vie
reproduit quelquesscènes vraiment indigènes,
nous serons d'autant plus heureux de nous
associer à ses succès, qu'indépendamment de
la bienveillance due, en tout cas à une œu-
vre puisée aux véritables sources de l'art
celle-ci nous rappellera les souvenirs de la
patrie et portera pour date le nom d'une ville
si propre a inspirer un artiste et à développer
le goût des belles choses.»

M. Gaston Bnissier communique un essai
littéraire et M. Teulon lit ensuite la traduction
du bel épisode de Nisus et Euryale. Il expli-
que, il justifie son choix en quelques mots.
N'est-ce pas là une des plus attendrissantes
fictions du brillant poète latin une de celles
qui rompent le plus heureusement la monoto-
nie du récit dans sa longue et constante pour-
suite de l'action épique? Les obstacles qui for-
ment le nœud dc cette fiction ne sont-ils pas
pleins d'intérêt, etsi les deux amis, les deux
héros, ont le triste sort d'llippolyte et de Bri-
tannicus neverseton pas des larmes sur leur
tombeau?N'est-on pas délicieusement ému à
l'expression des sentimentsles plus généreux
et les plus purs? Cette tendresse d'Euryale
pour sa mère, son dévoùment, sa jeunesse, sa
beauté Pulchro veniens in corpore virtus
nous le rendentcher; les efforts de Nisus
pour donner à Euryale lu moyen de s'échap-
per, les plaintes de la mère désolée tout fait



de cet épisode le plus émouvant tableau d'un
poëte qui savait si bien peindre, qui est le
poëte de notre enfance et notre premier pré-
cepteur de bon goût. Il faut ajouter corr.me
dernier trait que ce récit n'a pas seulement la
vraisemblance poétique, mais encore la vrai-
semblance de l'histoire. Entre les nombreux
passages où le traducteur a reproduit habile-
ment la plupart des beautés du modèle, l'A-
cadémie a remarqué le suivant

Cependant précurseur de nombreux bataillons
Rangés dans la campagne et cuuvrant les sillons
Un gros de cavaliers, aussi prompt que l'orage,
S'avançait, a Timius apportant un message.
Laurentins. de jeunesse et de force puissants,
Volscens était leur chef et leur nombre trois cents.
Ils s'approchaient déjà de l'enceinte connue
Quand de loin deux guerriers s'offrirent à leur vue
Qui détournaient leurs pas dans un sentier obscur.
Moins sombre était la nuit, et le ciel clair et pur.
Le casque dérobé trahissant Euryale
Brilla sous le reflet de l'aube matmale.
Dumilieu de sa troupe ci

Arrêtez, jeunes gens, »
Quel est votre drapeau?s'écrie alors Volscens;
Quel chemin tenez-vous? quel dessein vous agite?
Eux ne répondent rien mais fuyant au plus vite
Et se fiant à l'ombre, ils entrent dans le bois.
Les cavaliers ardents y courent à la fois
Se placent aux détours, veillent surles issues
Et gardent avec soin toutes les avenues.
Quelle noire forêt[ assemblage confus
De buissons épineux et de chênes touffus
Où de rares sentiers, à de longues distances,
Ouvraient de loin en loin des profondeurs immenses.
Euryale empêché par le Poids du butin
Par les rameaux épais, s égare en son chemin.
Nisus fuit sans le voir dans sa course il évite
L'ennemi qui le cherche il atteint la limite
De lacs nommés Albainslieux aujourd'hui si beaux,
Alors de Latinus y paissaient les troupeaux.
Il s'arrête, et jetant un regard en arrière
• Euiyale, Euryale, où ton ardeur guerrière
T'aura-t-elle conduit ? hélas infortuné



Où te retrouverai-je ?ou t'ai-je abandonné ?n»
De la forêt perfide il parcourt chaque place
De ses pas incertains interroge la trace
Errant dans les détours de ces bois décevants
Il entend les chevaux,le bruit des poursuivants.
Aussitôt un grand cri vient frapper son oreille.
C'est lui, c'est Euryale, 6 douleur sans pareille!
Qui trompé par la nuit le tumulte soudain
D'ennemis entouré se débattait en vain.
Malgré tous ses efforts on l'accable on l'entraîne
Que faire ?quelle force immense, surhumaine
Peut ravir ce jeune homme à son funeste sort?
Ira-t-il se jeter au-devant de la mort
Et fournir au trépas une nouvelle proie ?P
Soudam son bras nerveux en tournant se déploie,
Et balançant dans l'air un de ses javelots
II regarde la lune et la prie en ces mots
« Gloire du firmament et des bois prolectrice
Témom de nos travaux Phébé sois-nous propice
Si jamais Hyrtacus, mon père, a tes autels
Offrit en ma faveur des presents solennels;
Si j'ai, hardi chasseur, imitant son exemple,Suspendu maint trophée aux voûtes de ton temple
Fais que mes ennemis éprouvent ma vigueur
Et dirige dans l'air mon javelot vainqueur »Il dit de tout l'effort de ses muscles il Unce
Un trait qui fuit, et prompt fend l'ombre et le silence.
Le fer va pénetrer dans le dos de Sulmon
S'y brise, et de son bois lui perce le poumon.
Sulmon roule un sang chaud coule de sa blessure
II exhale sa vie avec un long murmure.
On regarde Nisns n'en est que plus ardent,
Il jette un nouveau trait qui, dans son vol strident
S'en va frapper Tagus, lui traverse la tête
De l'une à l'autre tempe, et la fumant s'arrête.
Le farouche Volscens s'irrite de ces coups
Il ignore sur qui doit peser son courroux.« Eh

bien de ces deux morts tu porteras la peine
Dit-il, et sur ton sang j'assouvirai ma haine.»
Alors sur Euryale il fond, le glaive nu,
Nisus épouvanté, frémissant, éperdu,
Pousse un cri. Cri d'angoisse et prière suprême
Il ne peut supporter cette douleur extrême.
« Moi, c'est moi, j'ai tout fait j'en jure sur ma foi
0 Rutules, tournez vos glaives contre moi.
Le mal vient de moi seul cet enfant dans les chaînes

2*



Hélas eût-il osé des tentatives vaines ?P
J'en atteste les dieux: son crime,le voici
C'est d'avoir trop aimé son malheureux ami. »
C'est ainsi qu'il parlait mais la lame fatale
A déjà déchiré les côtes d'Euryale,
Et sa blanche poitrine a reçu tout le fer.
Il roule dans la mort; le sang rougit sa chair;
De son corps il ruisselle, et sa tête rharmante
S'incline, et sur son cou retombe défaillante.
Telle une fleur pourprée au moment où le soc
La coupe en son éclat disparaît sous le choc
Tels aussi les pavots sur leur tige lassée
Meurent, chargés de pluie et la tête baissée.
Nisus, à cet aspect, Nisus rempli d'horreur,
Dans les rangs ennemis se rue avec fureur.
Il appelle Volscens d'une voix formidable
Il n'en veut qu'a Volscens. On l'entoure, on l'accable
Mais lui fait tournoyer son glaive foudroyant
Il le plonge au gosier du Rutule criant
Qui du moins le précède à la rive infernale.
Alors, percé de coups, sur le corps d'Euryale
En pleurant il se jette et content de son sort,
Auprès de son ami dans la paix il s'endort.

Séance dit 16 mai 1857.

M. le président Deloche confie à l'examen
de divers membres les recueils des Académies
de Clermont Draguignan, Chalons, Rouen
et offre une Brochure de M. Perrot, intitulée

•,

du prétendu Polythéisme des Egyptiens.
M. Boissier achève la lecture dont il avait

donné la première partie dans la précédente
séance et M. le colonel Pagezy lit le premier
chapitre d'un travail étendu sur les céréales.
Il a surtout pour objet l'examen de cette im-



portante question la législation qui les régit
peut-elle accorder une liberté illimitée de
mouvement.ou bien ce mouvement doit-il être
soumisà une protection graduée ?

M. le secrétaire perpétuel communique, de
la part de M. Isidore Brun une épitre adressée
à son ami, Jules Canongc. L'Académie ya
retrouvé ce qu'elle avait remarqué et loué
dans de précédentes et nombreuses composi-
tions de la sensibilité, le don heureux de ren-
dre nettement ses pensées, de les revêtir de
mots harmonieuxet souvent pittoresques, une
tendance constante à diriger sa muse vers ce
qui est décent, de bon goût, vers tout ce quiforme

le culte de la famille.

UNE EXCURSION A MARSEILLE.

Epitre à M, Jules CANONGE,t

ParM.IsidoreBRUN, membre del'Académie du Gard.

C'est un fait surprenant et presque une merveille
Et vous allez à peine en croire votre orpille
Mais après l'avoir lu, dussiez-vous en douter,
Ce fait, mon cher ami, je vais vous le conter.
Vous savez dès longtemps quel est mon caractère
j'ai les goûts casaniers et l'humeur sédentaire
Et tandis qu'on vous voit, explorateur hardi
Courir de droiteà gauche et du nord au

midi;,

Moi je ne quitte point ma calme solitude
Ou j'ai ces deux trésors: ma famille et l'étudey
Et quand j'ai quelquefois par hasard déserté
L'âtre de mon logis, le sol de ma cilé
Je me sens toul-à-coup chagrin l'âme inquiète
C'est absurde vraiment,c'est stupide, c'est bête.
Tout ce que vous voudrez, mais je suis fait ainsi.
Je ne changerai pas; or, écoutez ceci
Un jour un mien parent, homme modeste et sage
M'aborde et souriant me propose un voyage.
«Un voyage!lui dis-je. Eh! pourquoi? comment? oii?



Je ne vous conduis pas aux murs de Tombouctou
Répond-il aussitôt, mon cher, mais à Marseille
Facile excursion que le beau temps conseille
Qui vous plaira; d'ailleurs le trajet n'est pas grand,
Et la vapeur enfin nous y porte en courant•»
La proposition froissait trop ma pensée
Je la traitai de sotte et presque d'insensée.
D'étranges visions, traversant mon cerveau,
Des plus affreux dangers me peignaient le tableau
Un wagon qui déraille ou deux locomotives
Se heurtant lourdement; puis, mille voix plaintives,
Des femmes, des vieillards., des enfants écrasés
Atteints par l'eau brûlante ou par le choc brisés.
Ami, vous l'avoûrai je ? au parent qui me presse
Pour dernière raison, j'allégai ma paresse,
Cet amour du repos qui me tient enchaîné
Comme un arbre indigène aux lieux ou je suis né.
Mais en vain j'entassais obstacle sur obstacle
Je dus enfin me rendre et c'est là le miracle.
Oui quitter ma demeure et mon clocher natal
Etait vraiment pour moi l'accident capital,
Riez, si vous voulez ce fait m'étonne encore
Jlais chut voicile jour, et la vapeur sonore
Nous appelle en grondant; ses épais tourbillons
Hors des tubes d'airain montent en noirs sillons.
Nous accourons, on part. Place à l'ardente foule
En immenses anneaux. le boa se déroule
Il dévore l'espace ilbouillonne, il mugit
Hurle comme un chacal comme uu lion rugit,
Sous les sombres tunnels, jette par intervalles
Ses sifflements kigus, ses tonnantes rafales
C'est l'horreur de la nuit mêlée au brurt du fer,
Et l'on croit assister au sabbat de l'enfer.
Le cbar émerge enfin de ces voûtes funèbres,
Et le jour a soudain remplacé les ténèbres.
Salutdivin flambeau, qui nous semblais perdu;

“Quels crismantent vers toi,quand tu nous es rendu! (1J

(1) C'est avec une joie non équivoque qu'on revoit la
lumière du jour, lorsqu'on a traversé un tunnel. J'avoue
qu'après avoir franchi le souterrain de la Nerlhe qui a
dit-on, quatre kilomètres de longueur, j'éprouvai une
sensation de plaisir dont le souvenir ne s'est pas encore
efface".

«



Pareil à l'ouragan que le midi déchaîne,
L'ardent convoi franchit et les monts et la plaine.
Comme un panorama, dans le vague emporte
Passent à l'horizon, vallon, forêt, cité
Spectacle merveilleux et qui changeantà vue
Nous saisit par sa grâce ou sa forme imprévue,
Et fait luire à tout pas, sous un ciel plein de feu
Et les œuvres de l'homme et la grandeur de Dieu.
Mais déjà dans l'azur comme une ombre lointaine
Surgit à l'horizon la cité Phocéenne,
Et l'on entend déjà ces confuses clameurs
Ces bruits, du populaire éternelles rumeurs.
Puis les sourds grondements de la locomotive
Ont cessé tout à-coup. On s'arrête on arrive.
La vapeur ne sort plus du long tube béant.
Voici l'embarcadère et son ddme géant,
Et devant nos regards l'antique Jllassilio,
Belle d'un ciel brillant comme un ciel d'Italie.
Saluons d'un long cri cette reine des eaux
Et son vaste commerce et ses mille vaisseaux
Qui, voguant à travers l'immensité des ondes,
Par es ars de la paix unissent les deux mondes.
Ici, le travail règne et triple son trésor
C'estle démon du gain; c'est la fièvre de For.
Un labeur inoui bouillonne dans ces rues.
De cent peuples divers les races accourues
Envahissent ce port. L'Arabe du Liban
Près du frac marseillais y montre son turban.
L'homme du Nord, quittant ses nuits hyperborées,
Y vient avec le Turc échanger ses denrées;
Et souvent un Anglais vous heurte, et pardédain
Vous toise d'un coup-d'œil, en vous disant Goddem
Voici la Canebiere (1) où le pavé sonore
Sous d'innombrables chars retentit dès l'aurore
Ou circulent sans fin, à travers mille cris,
Élégants phaétons, rapides tilburys,
Et ces grands omnibus, lourde et roulante massé
Ou comme un vrai colis le voyageur s'entasse.
Un sorbet nous attend dans les cafes voisins.
Voici. Saint-Féréol (2), aux pompeux magasins,
Puis Rome (3) et Paradis (4), Meilhan et ses allées,

fl) Roe très renommée qui aboutit au port.
(2) Saint-Féréol riche et facile rue.
(3) (i). Noms de deux autres rues très-remarquables.



D'amusements, Je fleurs et de d.mdys peuplées.
Courons vers le Prado. Contemplons ces villas
Ou, les jours fériés, méditant des galas
L'épicier tout joyeux s'en vient, sous la tonnelle,
Oublier un instant le succre et la cannelle.
Mais soudain la vapeur a repris son essor
C'est le jour de retour et nous roulons encor.
Clocher natal, salut! Marseille visitée
Sera par moi, ce soir, longuement racontée,
Alors qu'en ma demeure, à ma veillée admis,
Accourront pour me voir voisins, parents, amis.
Vous jugez du tableau l'on m'embrasse à la ronde
Puis à vingt curieux il faut que je réponde.
Que de descriptions quels récits Par instant
Je me donne les airs d'un touriste important.
A m'entendre parler, on dirait que j'arrive
Des ctimats inconnus d'une lointame rive
Et maint sot campagnard, en allongeant le cou
M'admire et croit enfin que je viens du Pérou.

Séance du 30 mai 1857.

le président dépose les mémoires de la
société archéologique du midi de la France
un numéro de la Revue agricole et indus-
trielle de Valenciennes et trois volumes de
l'Académie d'Arras 1 854 1855 et 1857.

11 offre en hommage de la part des auteurs:
la Vie de Léon Ménard, par NI. Germain, pro-
fesseur d'histoire à la faculté des lettres de
Montpellier, et la seconde édition de la Notice
Historique sur la ville des Baux en Provence,
par M. Jules Canonge.

M. Jules Salles rend compte d'un ouvrage
de M. DestremxdeSt-Christol, intitulé Lé-
gendes et Chroniques du Languedoc. Après



Déjà ni. Jules Canongea donné parmi nous
et pour la ville d'Arles l'exemple de cette
patriotique tentative, en recueillant de vieux
souvenirs,de poétiques légendes et de curieux
détails de mœurs. M. Destremx de SL-Christol
marchant sur ses traces, a entrepris, pour le
Languedoc, ce que M. Canonge a si brillam-
ment fait pour la Provence. Toutes les scènes
des récits de M. de St Christel sont placées
dans la contrée qui s'étend de la Lozère aux
Pyrénées. Là il a retrouvé le château de Thoi-
ras, prèsd'Anduze,dontles créneaux détruits,
les tours démantelées elles fosses à demi-com-
blés attestent encore la fureur des soldats du

avoir montré l'intérêt qui s'attacheà toutes
les publications relatives aux documents de
nos anciennes annales dont MM. Buchon
et notre illustre compatriote M. Guizot,
ont fait un choix si précieux si heureux le
rapporteur vientà ces travailleurs plus mo-
destes qui recueillent les faits de l'histoire lo-
cale, pour en faire le sujet de leurs études
et les mêler à des fictions qui laissent le
champ libreà l'imagination. «Si l'écrivain est
» poète dit M. Jules Salles il peut décrire
» avec des couleurs brillantes les sites où se
passe le récit; il peut retracer les émotionsde l'âme il peut faire vivre et marcher de-
vant nous les individualités oubliées et se
» pénétrer assez d'une époque disparue pour
» la reconstruire en quelque sorte, et nous y
» transporter par ses vivants tableaux.

« Il résulte aussi de ces lectures une con-
» naissance plus intime et plus approfondie
» des mœurs d'autrefois, car cesrécits légers
peuvent permettredes incidents, des peintu-
» res de sentiments et des scènes locales que,
» dans son austère simplicité, l'histoire nesaurait autoriser.»



sire de Mialet, qui vinrent l'assaillir et lutter
longtemps contre ses vaillants défenseurs.

Près de la ville d'Alais,et au sommet d'une
verte montagne, qui domine les prairies sillon-
nées par la capricieuse rivière du Gardon, sa
dresse l'antique château de Montmoirac dont
le dernier marquis se vengea de sa femme
adultère en l'enfermant dans un couvent, à
la suite d'un arrêt du parlement de Toulouse.
Un peu plus loin, les environs de St-Amhroix
servent de cadre à l'histoire de Blanche de
Lédenon. Mais de tous les récits de M. Des-
tremx, le plus étendu et le meilleur, celui que
Il. Jules Salles a analysé avec le plus de soin
et de prédilectionest celui qui est intitulé,
Rose de Luzprches, la fille du marquis de
Mandajors, la belle Hose qui remarque d'abord
un jeune garçon de 21 ans, aux yeux grands
et vifs, aux cheveux blonds tombant sur les
épaules, à la physionomie pleine d'intelligence
et de fierté qui ajoute au prestige de la
bonne grâce, un souvenir de reconnaissance.
Il a sauvé la belle châtelaine surprise par
une crue subite du Gardon. Elle allait périr
sans le courageux dévouaient de Jean le bou-
langer. Celui-ci reçoit de celle qu'il a sauvée
la promessequ'ellene s'unira point à d'au-
tres qu'à lui et il s'engage à son tour à se
rendre digne d'obtenir la main de la fille de
son seigneur. Jean, qui n'est autre chose que
Jean Cavalier, s'élève en effet pcu à peu jus-
qu'au rang de chef des Camisrrds, et de colo-
nel d'un regiment de refugiés en Angleterre.

L'amour de l'intrépide soldat des Cevennes
est raconté d'une manière émouvante par M.
Destremx,et autour de cet amour, controversé
par plusieurs historiens, il a groupé bien des
événements et des traits de cette époque si
cruellement agitée. Il l'a fait avec cette modé-
ration qui est la loi de l'histoire ot le mérite



du roman. Il a intéressé tous ses lecteurs à
» la gracieuse et douce liéroine qui sut unir
» les qualités charmantes de la femme à l'é-
nergie et au courage d'un sexe plus fort.
» Rose de Luzarches, dont le vrai nom reste
caché par de puissantes considérations de
» famille, est de son temps par ses habitudes
et par les événements où sa vie est mêlée
» elleest du nôtre, par ses sentiments ses
» luttes, ses ardentes aspirations. Elle nous
» émeut, nous attire nous touche; n'est-ce
» point assez, et devons-nous demander autre
» chose au

chroniqueur que de nous intéres-
» ser à des personnages vrais et à des faits
» vraisemblables ?»

Après avoir fait connaître en détail les ré-
cits de l'auteur, dont il loue la facilité de plu-
me, le talent d'exposition et les conscien-
cieuses recherches, M. Jules Salles fait, et de-
vait faire, la pat t de la critique. 11 a remarqué
certaines négligences de style, surtout dans
les vers qui sont parfois intercalés dans la
prose, comme aussi le choix de quelques ré-
cits assez malencontreux qui peuvent bien
être véridiques mais n'auraient pas dû trou-
ver place dans ce recueil.

.La littérature de l'horrible, dit M. Jules
» Salles en terminant, a fait son temps les
» saines idées reprennentleurempire,le goût
» de ce qui est beau, de ce qui est pur nous re-
» vientaussi engageons-nous l'auteur des
» Chroniques dit Languedoc, s'il nous donne
plus tardune deuxième édition de son livre,
a revoir età épurer quelques passages, à
retrancher quelques détails et à mettre l'en-
>

semble au niveau des bonnes pages de son
» volume. Ces conseils que nous osons lui
donner prouvent notre estime pour son
» talent puisque

nous le croyons capable de
· 3



les suivre et d'acquérir ce qui peut lui man-
» quer.Jl possède ce qui ne se donne pas,
» l'imagination l'invention le don de créer
» des personnages qui vivent et qui se meu-
» vent: qu'il féconde maintenant res dons na-
o turels par la méditation et l'étude et nous
» lui promettons pour l'avenir de beaux
» succès.

» Au reste comment pourrait-on se montrer
trop sevère pour un auteur qui commence
» aussi modestement sa préface Je ne suis
» ni un écrivain, ni un romancier, ni un histo-
» rien; mais simplement un agriculteur, et je
;'tiens mieux la charrue que la plume » et
» qui la termine ainsi « comme dans ma
» pensée rien ne doit rester stérile, même
un amusement, je me suis décidé à réunir
ces feuillets épars en un volume pour les
» pauvres c'est donc à eux que je dédie ce
» petit ouvrage heureux si ces récits peu-
» vent leur éviter quelques misères.»

• Devant desi honorables sentiments, votre
» rapporteur doit s'incliner et reproduire la
» pensée qu'il a indiquée en commençant,
• c'est-à-dire, louerM.Destremx d'avoir publié
» des documents historiques pleins d'intérêt
» sur notre province du Languedoc, et l'en-

gageracontinuer ses recherches, à recueil-
» lir des matériaux encore inconnus, afin de
» donner au plus tôt un frère à ce premier
» volume dont l'Académie voudra bien,par
» l'organe de son secrétaire, lui adresser ses
» remerciments. »

M. Pelet met sous les yeux de l'Académie
un plan de l'Amphithéâtre et une partie re-
construite par lui en liège, afin d'éclairer la
discussion scientifique que vient de soulever
M- Jannior de Paris.

Cet architecte honoré de la confiance du



Gouvernement et connu par de remarquables
travaux s'est demandé après avoir lu le sa-
vant ouvragede MM. J.Grangcnl et Durand (1),
ainsi que les écrits de M. Lenoir et l'étude si
complète, si ingénieuse de M. Pelet, sur l'Am-
phuhéalre dcXimes, s'il est bienvrai que les
Romains eussent d:spnsé comme on l'a pensé
jusqu'à ce jour, les dalles du podium. Avaient-
ils pour preserver la maçonnerie qui est der-
rière, laissé entre ces dalles et le revêtement
du mur un vide de 19 centimètres qu'ils
avaient rempli de terre glaise, pour empêcher,
dit-on les infiltrations lorsque l'arène était
transformée en bassin de naumachie?M. Jan-
niorexprime àM.Peletses doutes surl'existen-
ce de cette terre glaise. Il pense, il a expéri-
menté que ce moyen n'est efficace que dans un
milieu constamment et fortement humide et
privé d'air. S'il en était autrement, la glaise
se gercerait de toute part et quand on vien-
drait à mettre l'eau dans le réservoir il eh
résulterait des fuites à travers les crevasses.
Or, comme l'Amphithéâtre ne servait que ra-
rement aux exercices nautiques, la glaise s'y
serait promptement desséchée et aurait perdu
son effet. La glaise d'ailleurs empêche bien
l'eau de couler, mais ne prévient pas l'humi-
dité contre laquelle il fallait garantir les par-
ties inférieures du monument.

L'observation de M. Jannior était trop judi-
cieuse pour ne pas provoquer des réflexions
et des recherches. M. Peleta faitles unes et les
autre, etalin derépondre aux questions qui lui
sontadressées, d'une manière plus sûre et plus
complète, il est allé étudier encore et la dis-
position des dalles du podium des arènes
d'Arles et celle qui avait été donnée aux dalles

(\JMonuments du midi de la France.



de notre Amphithéâtre.IIa reconnu d'abord
qu'il ne restait pas le moindre vestige de
glaise puis il a remarqué qu'on n'avait nul
besoin d'empêcher, comme on le prétendait,
l'infiltration des eaux dans la galerie consu-
laire, attendu que le sol de cette galerie se
trouve,ainsi que le montre le plan en relief,
au-dessus du niveau que ces eaux pouvaient
atteindre.

Ce double fait une fois reconnu M. Pelet
a eu l'espoir de satisfaire aux questions qui lui
ont été faites, et il va donner au savant archi-
tecte de Paris les explicationssur lesquellesila
appelé un instant l'attention de l'Académie.

« Les dalles qui formaient l'enceinte de l'a-
rène étaient assez élevées, vous le savez mes-
sieurs, pour servir en même temps de garde-
fou au premier gradin dont elles dépassaient
le marche-pied de 60 centimètres leur base
reposait sur une pierre tendre taillée en
chanfrein du côté de l'arène, afin de rejeter
les eaux pluviales dans l'euripe où elles
étaient conduites par de petites rigolos très-
rapprochées ménagées dans ce but.

«Lorsque trente mille spectateurscouvraient
les gradins de l'Amphithéâtre, la seule portion
du monument qui restât à découvert était le
revêtement en

larges
dalles formant la base

du Podium l'architecte devait donc naturel-
lement porter tous les soins possibles à la
disposition et à l'exécution de cette partie de
l'édifice.

• Les dalles en pierres dures, d'un graintrès-
iîn dont ce revêtement était formé furent
juxta-posées avec une telle perfection, qu'on
n'en distinguait pas les joints leur blancheur,
en opposition avec la couleur grisâtre du sa-
ble qui couvrait l'arène, fournissait aux hor-
ribles tableaux qui allaient se dérouler sur



cette scène, un fond qui permettaità l'œil d'en
suivre tous les détails.

» Aussi pour ne pas gâter par des gouttiè-
res ce beau revêtement, l'architecte avait eu
le soin de disposer le marche-pied du premier
gradin,qui recevait toutes les eaux pluviales
de la première précinction, de manière que,
par sa pente en sens inverse de celle des
gradins, ces eaux, au lieu de se diriger contre
les dalles, fussent portées contre le gradin
même où douze égouts, de 10 centimètres de
diamètre, les jetaient précisément derrière
le mur en moellons que cachaient les dalles
de l'enceinte, et de là dans un canal d'écoule-
ment.

» Cette disposition devait nécessairement en-
tretenir, sur ce même mur, une humidité
constante, qui, de proche en proche, se serait
infailliblement communiquée aux dalles, si
elles lui eussent été appliquées, et aurait fini
par détruire le bel effet que devait produire
à l'oeil le magnifique parement de cette en-
ceinte.

» C'était donc dans le but de parer à ce gra-
ve inconvénient que l'architecte avait ménagé
entre les dalles et le mur, sur lequel repo-
saient les quatre gradins du Podium, un es-
pace vide de 10 centimètres qui, permettant
a l'air de circuler, conservait la blancheur et
le poli de son magnifique revêtement.

» 11 est cependant hors de doute qu'aux ra-
res époques où l'Amphithéâtre était transformé
en naumacliie la juxta-position des [dalles
ne préservait pas cet espace vide de l'eau qui
remplissait l'arène; car rien n'indique qu'un
bourrelet de ciment ait été coulé dans les
joints verticaux, mais on doit supposer que
le sol en pierres de taille sur lequel repo-
saient ces dalles, avait la même inclinaison
que celui de Veuripe et que, lorsque l'arène



était miseà sec, après les jeux nautiques,
l'eau, momentanément renfermée derrière
les dalles, s'écoulait vers les grandes entrées
peut-être même y avait-il de distance en dis-
tance, au bas des dalles des ouvertures par
lesquelles l'eau s'échappait sur la pierre tail-
lée en chanfrein qui lui servait de base.

b Nous désirons vivement messieurs, que
vous trouviez dans les conjectures que nous
proposons avec beaucoup de réserve, un sys-
tème plausible ou au moins, susceptible
d'amener à quelqu'éclaircissement sur une
question scientifique dont la solution n'est
pas sans intérèt pour.l'étude de l'architecture
chezles anciens.»

M. le colonel Pagezy lit le second chapitre
de son mémoire surles céréales. JI traitedans
ce chapitre cette grave question économique:
La France agricole peut-elle suffire annuelle-
ment par ses produits aux besoins de sa popu-
lation qui ne cesse de progresser?2

En terminant il promet une troisième partie
avec de nouveaux aperçus et une conclnsion
où tout sera résumé. Ce n'est qu'alors que cet
important écrit sera présenté dans son ensem-
bleet analysé dans ses parties.

Après cette lecture écoutée constamment
avec l'attention la plus religieuse et la plus
sympathique adhésion, M. Nicot rend en quel-
ques mots compte du recueil de l'Academie
d'Anvers.11 n'analyse pas un grand nombre
de mémoires d'archéologie qui n'ont guère
qu'un intérèt local;il se borne à reproduire en
les abrégeant quelques pages relatives aux
persévérants et glorieux travaux de M. Victor
Place, naguère consul de France àMossoulet
qui vient, en récompense de son activité et de

son courage d'être nommé consul à Jassy.
Dans ce poste d'avanl-garde, en regard du



Prutli et au centre de la Moldavie, il saura di-
gnement représenter la France. M. Vtctor
Place, avant de quitterl'Asie Occidentale, où il
a fait tant de découvertes archéologiques,a
récemment eu occasion de couronner ses tra-
vaux par une élude sur la tour de Babel.

Cette orgueilleuse Tour a perdu six de ses
huit étageset les deux qui restent encore se dé-
couvrent de dix lieues a la ronde. Sa basequa-
drangulaire a 194 mètres de côté. Les briques
qui la composent sont de l'argile la plus pure
et d'un blanc à peine échauffe par une petite
nuance fauve. Sous le soleil et dans la masse,
le monument doit prendre une valeur de ton
à défier toutes les palettes Avant d'ètre cuites,
ces briques ont été couvertes de caractères
tracés avec la sûreté de main d'un calligra-
phe les jambages droils s'épanouissent en
tête de clous vers le haut des lettres c'est
net, régulier, sévère. En vérité, dit M. Place,
il semble que nos pères écrivaient mieux que
nous.

Pour nous rappeler les origines de Babel,
ouvrons la Bible au onzième chapitre de la Ge-
nèse, n° 2 et comme, ces peuples étaient
partis du côté de l'Orienl, ayant trouvé une
campagne dansle pays de Sennaar ils l'habitè-
rent v. 5 et ils se dirent l'un à l'autre
allonsjaisons des briqueset cuisons les au feu,
ils se servirent donc de briques comme de
pierres, et de bitume comme ciment..•

Les rationalistes modernes, tout en respec-
tant le'texle sacré, se demandaient où donc
auraient-ils pris tout le bitume; car il leur en
fallait beaucoup pour fourniraà leur truelle!
Eh bien la fontaine qui le fournit subsiste en-
core à peu de distance de la Tour, elle coule
même avec une telle abondance qu'ellc ne
tarde pas a former une véritable rivière. Elle
envahirait un cours d'eau voisin si les habi-



tanls ne se balaient de l'arrêter en enflam,
mant ses flots de bitume. On attend alors
ranquillement queincendie ait cessé faute
d'aliments. C'est ainsi que les voyages et les
expéditions d'Assyrie deviennent les corollai-
res de la Bible les preuves nouvelles ne man-
quent jamais aux anciennes vérités.

Séance du 13 juin 1857.

M. Jouvin .vice-président, dépose un re-
cueil de l'Aube un fascicule de la société ar-
chéologique de Montpellier et cinq volumes
offerts en hommage par M. Paul Âuguez
membre de la société des gens de lettres à
Paris.

M. Hedde chargé de rendre compte des
mémoires du

Congrès
scientifique tenu au

Puy, en 1855, et de quatre volumes des'anna-
les de la société académique de la même ville,
commence par jeter un coup-d'œil sur la con-
trée'qui lui est chère.en trouve peu qui pré-
sentent une aussi grande variété de richesses
minéralogiques botaniques, artistiques ar-
chéologiques et industrielles qu'il énumère et
décrit successivement. Puis après avfcir ex-
posé la pensée qui a présidé à la création des
Congrès et examiné leur degré d'utilité, il en
vient aux travaux particuliers de celui du
Puy.

La ville du Puy, ait-il avait fait de grands
préparatifs pour recevoir les membres du Con-grès. Une

vaste salle consacrée aux expositions



des produits agricoles, horticoles et industriels,
avait été annexée aux galeries du Musée, dans
lesquelles devaient siéger les diverses sec-
tions du Congrès.

On y remarquait toute espèce de plantes
qui entrent dans la culture et dans l'écono-
mie rurale du département de la Haute-Loire,
une belle collection d'échantillons de bois
d'œuvre, toutes les "variétés de céréales et
de plantes légumineuses, fourragères et oléa-
gineuses, des produits séricicoles, des cocons
et des soies la plupart des instruments agri-
coles usités dans le pays, les divers produits
de la culture maraichère enfin des fruits et
autres objets horticoles complétaient cette
partie de l'exposition.

» Une très-vaste enceinte avait été disposée
dans les prairies qui avoisinent le Musée pour
le concours des bestiaux.

«Les différenlesindustriesde la Haute-Loire
étaient représentées par une foule de produits
de tous genres, qu'une féconde émulation sti-
mulée par la société académique du Puy,tend
chaque jour à perfectionner et à encourager;
et en première ligne la collection des Den-
telles et des Blondes, industrie qui est la plus
importante qui existe au monde et qui occupe
autour de la villcdu Puy environ 70 mille ou-
vrières. Une salle spéciale avait déjà été affec-
tée aux produits de cette fabrication par M.
Théodore Falconun des plus habiles fabri-
cants.

» C'était une heureuse idée qu'avait eue M.
Falcon de créer une exposition permanente
des produits de l'industrie dentelière au Puy,
et de réunir dans un local spécial tous les do-
cuments, cartons et échantillons de dentelles
et de blondes depuis les plus anciennesjus-
qu'aux plus nouvelles, de tous les pays du
monde. Chaque fabricant étant appelé à venir
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chaque année augmente]' encore ces collec-
tions en y ajoutant tous les articles produits
par la mode,est certain qu'au bout d'un cer-
tain nombre d'années cette exhibition devien-
dra importante et d'unegranderessourcepour
les négociants et les ouvrières, car de même
que les galeries de tableaux, de sculpture,
d'antiquité et d'objets d'art sont des écoles où
les artistes qui ont du goût et le désir de
s'instruire viennent s'inspirer il en sera dé-
sormais de même pour cette nouvelle galerie,
dans un pays qui semble vouédepuis un temps
presque immemorial à la fabrication de la
dentelle.

» L'exposition artistique des tableaux des-
sins,gravures et sculptures se trouvait dans
une autre galerie tandisque celle des objets
religieux avait été organisée dans une des
salles capitulaires de la cathédrale.

» C'est dans le Musée du Puy, au milieu de
ces nombreux éléments scientifiques et artis-
tiques, que le Congrès a commence ses séan-
ces sous la présidence du préfet et en présence
de l'évèque et de toutes les notabilités de la
province et des contrées environnantes.

» Nous vous ferons grâce, Messieurs,de ces
longs discours, de ces réponses qui ont été
faites, de ces mémoires plus ou moins inté-
ressants qui pouvaient avoir un certain mérite
d'actualite pour la localité. Toutefois parmi
quelques-uns des sujets qui ont été traités,
il en est cependant quelques-uns que nous ne
croyons pas devoir passer sous silence.

» Vous vous rappelez sans doute qu'au Con-
grès de Nimes il fut question de h découverte
d'ossements fossiles humains trouvés à
Alais, et quel fut le désappointement des géo-
logues, après les nombreuses discussions qui
eurent lieu à cet égard.

» Un fait à-peu-prèsanalogue s'est présenté
au Congrès du Puy.



»llexiste à environ 2 kilomètres du Puy une
montagne formée de cendres, de pouzolannes
et de debris volcaniques, appelée Denise. Des
ouvriers travaillant à l'exploitation de ces car-
rières avaient recueilli un échantillon pré-
sentant l'apparence de quelques ossements.
Soumis à l'académie du Puy, puis au Congrès
et examinés avec attention par les person-
nes versées dans ces sortes d'etudes on avait
conjecturé que ce pouvait bien être des osse-
ments fossiles humains, dont l'àge remon-
tait à celui du terrain, c'est-à-dire a une épo-
que antérieure à cellequ'a fixée Moïse pour la
création de l'espèce humaine.

» Cette découverte était de nature à impres-
sionner vivement l'attention des savants, sur-
tout dans une contrée qui avait déjà fourni
avec abondance les ossements de races anté-
diluviennes, éteintes aujourd'hui, et entre au-
tres celles auxquelles Cuvier a donné la dé-
nomination d'antracotlierivmvelaunum.

» La question de l'homme fossile était donc
devenue de la plus haute gravité pour le Con-
grès. On discuta d'abord sur l'authenticité des
ossements et la race à laquelle 1I3 devaient
appartenir, la position de la gangue par rap-
port aux terrains d'où ils avaient été extraits,
et après de nombreuses discussions pour et
contre, et plusieurs jours d'examen, on finit
par acquérir la triste certitude que c'était une
mystification et que cet échantillon avait
été fabriqué pétri, arrangé par un habile in-
dustriel, de manière à tromper les investi-
gations de la science.

»Nous avions eu l'occasion devoircetéchan-
tillon, soit avant, soit après le Congrès, nous
sommes étonné qu'ils ait pu donner matière
à de sérieuses discussions. Encore si cette
leçon pouvait être utile pour l'avenir et pré-
munir les amateurs d'objets de géologie et



d'antiquitéscontre les fraudesjournalières des
exploiteurs de collections.»

M. Hedde a encore remarqué dans les deux
volumes confiés à son examen une disserta-
tion sur les dangers de l'usage de la viande
des animaux morts de maladies contagieuses,
et un essai sur le beau.

«Le beau,dit M. Iledde,est suivant saint Au-
gustin, ce qui nous attire et nous attache aux
choses que nous aimons.

» Rien n'est beau que le vrai, a dit Boileau,
.c'est ce qui sert à captiver l'esprit le cœur
l'imagination le beau enfin qui n'exclut pas
l'utile. Le beau que recèlentsurtout les lettres,
qui n'est peut-ètre que l'idéal qui n'est que
le reflet mobile de cet infini dont le terme
est en Dieu ou plutôt n'est que Dieu lui-
même.

» On a beaucoup écrit et parlé sur ce sujet
qui, dans la pratique est souvent méconnu,
surtout au Puy. Quelques exemples frappants
le prouvent.

» Le rocher de Corneille,qui domine la ville
et lui donne une physionomie toute particu-
lière, était beaucoup plus considérable, il y a
quelques années. On ena extrait de la pierre
comme d'une carrière pour la construction de
l'évêché et du palais-de-justice, tandis que les
entrons auraient pu fournir les mêmes ma-
tériaux à peu de frais. Il en est résulté que le
statue colossale de la Vierge qu'on se proposa
d'y élever n'aura pas toute la solidité désira-
ble.

» La ville possédait un local immense, dont
on aurait pu faire une place dans le genre de
celle de Nancy, on y a entassé comme par
hasard d'abord une préfecture, puis un pa-
lais-de-justice, un musée et enfin une fontaine
monumentale dans le genre de celle de Pra-
dier à Nimes.»



M. Hedde termine l'aperçu des impressions
qu'ont laissées en lui les volumes du Congrès,
en signalant un mémoire important qui a pour
but de prouver l'utilité d'introduire dans l'en-
seignement public l'étude de l'histoire locale,
dans chaque commune des départements.

«S'il est intéressant, remarque-t-il avec rai-
son, d'enseigner dans les écoles l'histoire de
tous les peuples anciens et modernes il ne
le serait pas moins de vulgariser la connais-
sance des annales de chaque localité. Ces étu-
des deviendraient d'autant plus attachantes
qu'elles rendraient comple des traditions ora-

1 les des mœurs, des habitudes et du langage
de chaque pays et qu'elles en feraient con-
naître les origines, et par là se lieraienLinti-
mement à l'archéologie qci expliquerait les
monuments et servirait aussi a eclairer la
statistique, touten développant les sentiments
de patriotisme et en perpétuant dans la loca-
Jué qui en aurait été témoin le souvenir des
actions généreuses, nobles et parfois héroïques
et eutin s'allierait aux idées de progrès et de
perfectionnement en excitant l'emulation des
générations. Ce souvenir du passé serait
comme une leçon pour l'avenir.»

Passant aux travaux de la société acadé-
mique du Puv, M. Hedde y a choisi un petit
nombre de mémoires qui rentrentdansle cer-
clc de ses études et il s'est attaché à lesfaire
connaître. Il a appelé particulièrement l'atten-
tion sur un mémoire du docteur Martel re-
latif à l'cmploi de la chair de cheval dans la
nourriture de l'homme un autre de M. le
docteur Borie, sur la fabrication du pain
M. Hedde termine en faisant observer que
l'on encourage beaucoup dans ce moment
la production des diverses espèces de viande
da boucherie, et que la fabrication du pain
si nécessaire à l'alimentation est abandonnée



à la plus aveugle routine faute d'encoura-
gement.

M. Isidore Brun offre à l'académie un nouvel
essai littéraire. Le sujet en est l'abbé Cotin.

Après quelques réflexionsgénérales sur le
rôle et le pouvoir de la satire, l'auteur retrace
les principaux traits de son personnage. Il le
montre successivement à la cour, à l'acadé-
mie, dans les petites sociétés du temps et sur-
tout à l'hôtel Rambouillet où l'on admirait, dit
M. Brun,« sespetitsvers prétentieux,d'unefor-
me triviale et commune et tout lardes de ces
pointes et imprégnés de ce jargon qui sem-
blaient alors la plus fine deur de l'esprit et la
démonstration la plus évidente d'un goût dé-
licat et consommé. C'est à ce brillant rendez-
vous qu'il rencontrait une foule d'écrivains en
renom Chapelain dont la réputation colossale
s'évanouit comme une fumée dès qu'il eut
publié son poème Ménage homme instruit,
habile dans le latin et dans le grec, médiocre
en français; Balzac prosateur emphatique
qui ne pouvait pas écrire simplement, même
une lettre, mais qui toutefois contribua au
perfectionnementde la langue en lui donnant
de la majesté et du nombre Voiture, en ce
temps-là splendide renommée, entièrement
déchue et discréditée aujourd'hui ajoutez à
ceux-là Benserade, Segrais, Conrart, Vauge-
las, Scudéry et mille autres encore.

» C'est-là redisons-nous, que l'abbé Colin
portait le tribut de ses petits vers galants et
de sa prose alambiquée. Il aurait pu y vivre
tranquille au milieu des éloges enthousiastes
et des admirations passionnées fies Bélise et
des Philaminte mais il eut le malheur d'of-
fenser Boileau et l'irascible Satirique l'inscri-
vit pour la première fois dans des vers que
tout le monde a retenus. Le poète faisant la



description d'un repas ridicule auquel il as-
sistait et où sa position à table était très-
gênée par les autres convives, ajoute:

Jugez en cet effet si je pouvais me plaire,
c MoL qui ne compte rjenmie le vin, ni chère,
BSiPonn'estptus au large, assis en un festin,

Qu'aux sermons de Cassa~neoude)'abbeCotm."(t)

"Colin auraitdù garder le silence, se sou-
mettre, ou plutôt presenter des excuses: Peut-
être Despréaux radouci, aurait fait quelque
concession ou se serait abstenu de le nom-
mer désormais;)oin de ta. Cotin riposta par
des vers de sa façon la plus plate des rapso-
dies il joignit à cela plus tard, un libelle
diffamatoire qui avait pour titre:sert'<~Me
désintéressée sur les satires t<M temps où,
entr'autres injures, il accusait Boiieaud'etre
sans loi et sans Dieu. La réponse à des atta-
ques si grossières nepou\ait-etre de la part
<)e l'auteur du ~Mh'iM, on le conçoit, qu'une
déclaration de guerre implacable et perma-
nente. C'est ce qu'il fit et sa vengeance fut
telle que Cotin grâces à lui, fut tuut le temps
qu'il vécut et est encore )e type le plus ache-
vé et le plus complet de la sottiseet du ridica-
le. Mais c'est surtout dans sa neuvième satire
qui passe dit-on pour le chef-d'œuvre du
genre qu'il retourna sous toutes ses faces,
qu'il transperça de tous ses traits ce misérable
poetereaudevena ainsi )'universe)!e risée. On a
remarqué que le nom de Cotin est prononcé
neuf fois dans cette satire et à ce sujet quel-
ques amis de Despréaux lui ayant fait obser-
ver que le retour si fréquent du nom de Co-
tin pouvait paraitre une affectation, 'eh bien,
'répondit notre poète, revoyons ensemble

(t) Satire troisième.



tJapieee;jeeonsensaefCacerccqu'i)yade
surabondant.'On )a revit en effet, un la

relut, et l'on ne tarda pas à s'apercevoir qu'au-
cun retranchement n'était possible, tellement
le nom du pauvre abbé figurait partout d'une
manièrepiaisante et heureuse. Eu effet, tantôt
]e satirique, dans cette pièce, a l'air d'affaiblir
son propre talent en l'associant n celui de
Cotin

«Ma)S pour Cotin et moi qui rimons au hasard,
o Que l'amour de blâmer, fit poètes par art » (1)

'Tantôts'adressant à son esprit it lance ça
trait sous la forme d'une hypothèse qui plus
tard s'est réalisée

Mais je veux que le sort, par un heureux caprice,
Fasse de vos écrits prospérer lama!)ce,Et qu'enfin votre livre aille au gré de vos voeux,
Fan'e siftfer Cotin chez nos derniers neveux (2)

"Puis ilarriveà cette plaisanterie excellente
qu'il met dans la bouche de ses ennemis, à
cette saillie impayable qu'on ne se lasse pas
de répéter.

«Maistm qui fait ici le régent du Parnasse
)~ N'est qu'un gueux revêtu des depouiHes d'Horace;

Avant iutjuvënaiavattditen latin
Qu'on est assis à l'aise aux sermons de Cotin. c (3)

'Nous pensions nous bonnes gens. que
Despréaux n'était que l'élégant imitateur
d'Horace; erreur de notre part. Despréaux
est un plagiaire avéré Pradon, Saint-Pavin,
Perrault, Cotin nous l'assurent. Vous avez
lu j'ose croire, les satires de Juvénal. Eh
bien it n'y a pas le moindre doute c'est

(<) Satire 9.
(S) thid.
(3) Ibid.



dans Juvénal que Boileau a trouve et pillé ce
trait d'un comique si merveilleux: qu'on est
assis au large et à l'aise aux prédications de
Cotin.

»Mais voici bien autre chose: Tous ces écri-
vains, Cotin et autres, tant moqués tant vili-
pendés par Boileau, lui doivent pourtant de la
reconnaissance. Cela parait assez extraordi-
naire écoutez à ce sujet le Satirique:

Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux,
Pour armer contre moi tant d'auteurs furieuxPLoin de les décrier, je les ai fait paraîtreEt souvent sans ces vers quiles ontfa~teonna!tre,

Leur talent dans l'oubli demeurerait caché,
Ile qui saurait sans moi qneCotm a prêche (t)

Parlons sérieusement. Sans doute, c'est
Despréaux qui a appris au monde que Cotin
a prêché mais helas qu'il aurait mieux
valu pour le pauvre prédicateur d'être tou-
jours ignoré q~e d'être connu à ce prix 1 Et
lorsque Boileau ajoute ces deux vers

o La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre;
C'est uneomhreautabteauqui lui donne du iustre.(ï)

Ne peut-on pas dire que c'est en effet un
joli lustre pour un sot que cette ombre qui
donne plus d'évidence et de relief à sa sot-
tise

» Maintenant le poète martyrise sa victime
et la foule aux pieds en compagnie d'autres
malheureux rimeurs. Voici à cette heure la
moquerie sanglante,l'ironie poussée ses der-
niers termes

« Je le déclare donc Quinault est un Virgile,
') Pradon comme un so!eU en nos ans a paru
e PeUctier écrit mieux qu'Ab'anconrt et Patru

(t) Satires.? IMfi.
t



i)Cotinases sermons trainant toute la terre,
~FenfUcsHots d'auditeurs pour a!tcrasa chaire.~)*)A

Qu'en dites vous? Cotin, est-il actuellement
assez joue assez avili ? Xon il reste à ren-
voycrà à ce malheureux ses propres invecti-
ves
«Qhin'atme point Cotin n'aime point son roi,
nEtn'a,se)onCot!n,niDieu,uifoi,ni)oi.(~)~

Puis à lui lancer l'expression d'un dernier
mépris et Boileau n'en parlera plus

« Mais qioi! répondrez-vous, Cotin nous peut-ilnuire?
)) Et par ses cris enfin que saurait-il produire ?P
Interdire à mes vers dont peut-être il fait cas,
~<

L'entrée aux pensions ou je ne prétends pas. (3)
Ce dernier vers prouve que Boileau n'était

pas encore pensionné par le roi mais Cotin
l'était alors il jouissait donc comme nous
l'avons dit, d'une certaine considération. Il y
a plus Chapelain fut charge en )662 par le
ministre Colbert de rédiger un mémoire sur
les gens de Lettres. Voici ses paroles au su-
jet de Cotin

'Ha,dit.it, beaucoup d'esprit et de sa-
voir dans les humanités et la théologie 11
écritfaciiement, purement etéioquemment,
aussi bien en prose qu'en vers.
Chapelain, comme on voit, en jugeait à

son point de vue Despréaux et la postérité
n'ont pas été de son avis.

Après avoir redit en partie les vives
critiques de l'auteur du tittt'i)!, M. Brun
rappelle les traits de satire tancés son tour
par l'auteur des FcxtmesmfKK~.s.

(!)Sahre9.
(X)!bid.
(Jjtbtd.



Cotin,continueM.Brun,ainsi qu'il a été dit
piushaut.noncontentd'irriteretd'tnsuitert'au-
teu r des satires, avait commis la grave impru-
dence d'offenser Molière. Le grand poète sus-
penditassez longtemps lecoup qui devait abat-
tre son faible ennemi.Cependant comme, à cette
époque, il s'occupait de sa comédie des Fem-
mes savantes, JI lui vint dans l'idée de repré-
senter sur la scène, dans le ridicule personna-
ge de Trissotin, l'abbé Cotin qui s'était per-
mis d'attaquer une seconde fois l'illustrc co-
mique dans une satire dirigée contre Boileau
et de peur que l'on se méprit sur i'mdividua-
)ite qu'il cxposait aux yeux du pnbUc,Moiic-
re inséra dans sa comedte un sonnet et un
madrigal extraitsdesœuvres de Cotin lui-
même. Vous vous rappelez dans cette pièce
cette scène d'un style si exhitarant et si par-
fait,oùdeuxrimeurs,TrissoHnetVadius,qui
ont débuté vis-à-vis l'un de t'autrcpar des
compliments exagérés Unissentpar se dire
des injures et so prendre presque aux che-
veux eh bien cette scène cta]t ['inimitable
reproduction d'un fait pareil qui avait eu lieu
entre Cotin et Ménage dans un cabinet de
Mademoiselle, la grande Mademoiselle dont
parle Madame de Sévigné.

'Tout te monde a )u également dansas fem-
mes savantes les scènes où sont rapportés
tout au long le sonnet et le madrigal de l'abbé
Cotin et certainement de si pitoyables vers
se seraient enfouis à jamais dans l'oubli qu'ils
méritent, si Molière ne s'était chargé de les
mettre au jour. Ce sont des lignes rimées,
d'une platitude extrême de petites pensées
prétentieuses d'une rare absurdité entremè-
lées de pointes et de calembourgs. Ainsi dans
le madriga), il s'agit d'un carrosse de couleur
amaranthe, donné à une Lais c'est le mot
de ce pudique abbé Cotin qui no recule pas



comme vous voyez, devant les locutions har-
dies.La pièce se termine ainsi:

« Ne dis pas qa'i) est MïmrMUhe,
«Dis plutôt (ju'it est de ma rente." »

À cette chute si spiritueiïeetsi inattendue,
tout ]e cénacle féminin se récrie d'admiration.
L'une des femmes savantes va même jusqu'àà
dire en redoublant les calembourgs

« Voilà qui se décline, ma rente, de ma rente, à
a ma rente. (t)»

Le sonnet à la princesse Uranie, sur sa
~ore, avait été composé et adressé par Cotin
à madame la duchesse de Nemours. L'auteur,
après avoir parlé à la princesse de cette in-
grate de fièvre qui ose attaquer une aussi
belle vie, finit de cette manière

« Quoi sans respecter votre rang,
a EUe se prend à votre sang,
oEtnmtetjourvonsfa.itoutragel
M Sivous!a la conduisez aux bains,
x Sans la marchander davantage

Noyez-là de vos propres mains. e (ï)

Eh bien ces déplorables pauvretés ou plu-
tôt, tranchons le mot, ces incroyables sotti-
ses s'attiraient les applaudissements et tes
bravos d'une société où t'on rencontrait quel-
que fois legrand Condé, madame de Sévigné,
Larochefoucauld et parfois aussi Fléchier et
Bossuet. J'ose croire cependant que les ridi-
cules de cet insipide jargon n'échappaient
point à tous ces esprits fins ou élevés, a ma-
dame de Sevtgne surtout, et qu'elle en riait
secrètement.

»Quant au pauvre Cotin,les sarcasmes de ses

()) Les femmes savantes acte ]H, scène X.
(ï) Le* femmes savantes, acte IH, scène



deux redoutables adversaires,et en particu-
lier cette sorte de pilori auquel l'attacha pu.
bliqucment la vengeance un peu trop cruelle
de Molière, furent réellement pour lui une
mort morale; iittérairement, il n'exista plus;
et si l'on paria encore de sa personne, ce ne
fut que comme d'un objet de risée ou de mé-
pris.

Je veux consigner ici une dernière insulte
qui lui fut faite, si ce n'est de son vivant, du
moins à sa mémoire. Cotin mourut en t682
et il était tellement oublié à cette époque que
l'abbé Dangeau qui lui succéda à l'académie
française, le mentionna à peine dans son dis-
cours de réception, et que le directeur de ce
corps savant méconnaissant, dans sa réponse
au récipiendaire l'obligation que lui impo-
saient les convenances, de rappeler le souve-
nir de l'académicien décédé ne prononça
pas même une parole, une seule sur l'infor-
tuns Cotin.»

Séance du 27 juin i857.

M. le vice-président Jouvin dépose

<« Un bulletin dela Société des antiquaires
de l'Ouest, et un autre de la Société libre
d'émulation de Rouen

2" Le précis analytique des travaux de l'Aca-
démie pendant l'année <855-<&56

S" Deux numérosdu Recueil de ('Académie
de Bordeaux (<" et 2° trimestres 1857).

Sur la proposition de M. Boissier l'Acadé-
mie nommera une commission qui s'occupera



de rassembler les lettres manuscrites et tous
les documents qui existent dans les archives
de l'Académie.

Le même membre chargé d'un rapport sur
ie nouvel ouvrage offert par M. l'abbé Azais
Vie de J)~f Ca~<, ie fait en ces termes

Il ne semblait pas, au premier abord, quela vie de Mgr Cart pût fournir la matiere
d'un long ouvrage. Elle ne contient aucunde ces événements importants qui attirent

fesypux et mettent un homme en lumière.
Personne, au contraire, ne fut moins jaloux
déjouer un personnage et d'appeler sursoi
l'attention. H aimait à se cacher, comme
d'autres travaillent à se faire voir. Mémeses
charités et ses bonnes oeuvres, pour lesquel-
les il était infatigable et qui sont les seuls
événements qui marquèrent sa vie il ne
voûtait pasqu'elles fissent du bruit; et com-
» bien,malgré le soin pieux qu'a prisM.t'ab-bé Azais de les recueillir pour les placer
dans son ouvrage, combien sont demeurées
inconnues et ne seront jamais écrites que
sur le livre où rien n'est omis Cependant
cette vie modeste passée toute à faire le
bien sans éclat, est devenue pour M. Azais
» le sujet d'un livre de 400 pages et ce qui
est plus surprenant, ce livre, qui ne semblait
pas devoir offrir un grand attrait aux lec-
» teurs, on le litd'une haleiné et on ne le quitte
» qu'à regret.

» C'est qu'on y trouve au plus haut degré
le mérite qui recommande avant tout les
oeuvres d'esprit je veux dire cet heureux

accord des qualités que possède l'écrivain
avec celles que réclame l'ouvrage cette
convenance parfaite entre l'auteur et son su-jet. Personne n'était mieux fait que M. l'abbé
Azais pour écrire la vie de Mgr Cart. Cette



tendresse de cœur, cette sensibilité doucc et
pénétrante qu'on a remarquées danstous ses
livres pouvaientici se donner carrière. Les

vertus qu'il .fallait dépeindre étaient de cet-
les qui demandent dans l'écrivain encore
plus d'âme que de talent et l'on ne pouvait
arriver, sans une grande délicatesse de
cœur à parier comme il convenait d'un
nomme siaffectueuxetsi tendre.SiM.Azais
y a si bien réussi, c'est qu'il a aimé celui
dont il écrivait la vie cette affection se re-

trouve où pour ainsi parler se respire à
chaque page de son livre. Soit qu'il nous le
montre dans ses premières années si pureset si riantes parmi les fraîches vallées des

Vosges, ce doux nid de sa jeunesse, comme
» le disait, ou dans ses visites pastorales,
au milieu du pauvre peuple des campagnes
qu'i) charmait par sa bonhomie soit qu'il
nous dépeigne ses tristesses à la vue de la
misère des villes, et les efforts généreux
qu'il faisait pour la soulager ou qu'il nous
fasse assister à cette longue agonie d'une
année,ces souffrances si fermement soute-
nues, à ces derniers moments si sereins, si
paisibles au milieu des pleurs de son clergé
qu'i) consolait, il nous attendrit sans le cher-
cher pour tirer des larmes de nos yeux il
n'a qu à se laisser natvement entraîner a ses

impressions il les dépeint, comme il les
éprouve, sans efforts ni prétention ses ré-
cits touchent le cœur parce qu'ils en vien-
nent, ett'émotion qu'il ressent, étant véri-
tab)e, se communiquesans peine à tous ceuxqui le lisent.

» C'est donc le premier mérite de ce livre
qu'il fera aimer Mgr Cart de ceux qui ne )e
connaissaient pas et qu'u le rappelle par-
faitement aceux qui l'avaicnt connu. Il nouste rend tout entier avec ces douces et char-



niantes qualités de l'esprit qui étaient un at-
trait dans ses entretiens avec ces grandes
vertus du cœur dont le reHet se lisait sur sa

» figure. Noble caractère qui inspirait à tous
ta confiance avec le respect et du premier
coup attirait luitous les cœurs! Jamais la
pieté ne fut plus vive et tout ensemble plus
aimable jamais évoque ne pratiqua mieux
cette belle parole de Féne)on lorsqu'il dit

Pasteurs,)oinde vous tout cœur rétréci; élar-
gissez, élargissez vos entrailles; soyez pères,
ce n'est pas assez soyez mères. Mais, cequi me frappe avant tout, c'est que, malgréta vivacité de ses convictions malgré l'ar-
deur de sa charité, il fut tolérant et tendre
pour tout )e monde.-Il semble aujourd'hui

a quelques esprits chagrinset extrêmes que
l'intolérance soit la condition et le compté-
ment de la foi, et que l'on ne puisse prouver
la vivacité de ses croyances que par t'acreté
qu'on met à attaquer celles d'autrui. Ce

n'était pas l'opinion de Mgr Cart; il était fort
é)oigné de cette outrecuidance querelleuse

qui, sous prétexte des doctrines, se prend
réso)ument aux personnes; il n'avait jamais
de paroles amères pour ceux qui ne parta-
geaient pas sesopinions. Aussi tout le monde
aiiait à lui dans les pays même où la divi-
sion des esprits était ta ptusviotentc,touts'a-
paisait à son arrivée les mères de tous les
eu)tes lui présentaient leurs petits enfants

pour qu'il tes bénit, et de tous les côtés on
se rendait à t'ég)ise pour entendre sa parole
évangëtique;–tout le monde aussi l'a pleuré
lorsque suivant l'expression de notre cher
poète comme un fruit mûri par la souf-
france et l'expiation il se détacha de la vie
d'ici-ba.5. et à l'unanimité des regrets on
aurait pu penser qu'il n'y avait parmi nous
qu'un seul troupeau. »



'La cité toute entière, messieurs,doit donc
Mreconuatssanceace)uiquiaecrit)a\ieie
duponttfequ'ei)casiu!~u]imcmcntp!curé.
Hais ce n'est pour personne un devoir plus
impérieux que pour nous..fen'ai pas besoin

de vous rappeler les liens qui ont de tout
temps attache notre compagnie aux évoquesde Kimes. Elle était encore humbje et nais-
sante q'jand Ftéchier s'en déclara le pro-
tecteur, jeta sur elle quelque chose de t'ectat
quientourait son nom, et lui procura l'in-
signe honneur d'être associée at'Aeadémie
Française. Lorsqu'aprèsiioefongueinter-
» ruption elle voulut, en i752 reprendre ses

tr5vaux elle fut aidée par le secours de
"Mgr de Becde)ievre. Il la soutint dans les
» obstacles qu'on lui suscita; la voyant er-
"rante et sans asi)e,iii'f.ceueit)it dans son
» palais, et, pour mettre le comble à scs bon-

tes. il lui donna une demeure nxect qui lui
"appartintenpayantdesesdeniersiamai-
son de Séguier. Depuis cette époque, cette
D

bienveii!ance ne s'est point démentie. Vous
avez vu l'an dernier, i'LÏÏustre pontife qui
occupe le siège de Nimcs (et ce n'est pas le
seul héritage qu'Hait reçu de Fléchier) ve-"nirs'asseotrparminous.etdonnerpars.)
présence un encouragement à nos travaux.
» Ainsi, messieurs, en écrivant la vie d'un
évoque de Nimes,H.iabbéAzaïss'est ac-
quis des titres à la reconnaissance de notre

» compagnie. C'est j nous de lui payer notre
x dette en )e recevant dans nos rangs. Ses
ftravauxantérienrsiedesignaientd'avance

à siéger parmi nous. Vous avezentendu no-
tre secrétaire perpétue) vous rendre compte

'aveceJogedeson~'f7f~')Hf!j/<'cmye)'f<
Sa!<:<e. dont ia presse de Paris s'cst fort oc-
eupée.L'ouvrage dont je viens vous entre-

» tenir est un titre de plus à notre choix qui
4'



.rarement,messieurs,seratombé sur un ntus
"digne. »

L'Académie, après avoir entendu a\'ec\ifif
intérêt le rapport de M. Boissier en adopte
unanimement les conclusions et décide, en
conséquence,quête scrutin pour la nomina-
tion aura ]ieua)'e\pirationdesde)ais pres-
crits par les règlements de la Compagnie.

S<'n))ce(/t<H~'t[:<i8j7.

M.te p!esident dépose,avec les recueils des
académies de Kantes et Dijon, un atlas conte-
nant tadescription d'un nouveau genre d'é-
dentëfussi)eparM.Nodot,etitfaithommage
d'un écrit de M. Brachet, professeur il l'école
de médecine de Lyon, dont M. !e docteur
Mazade est charge de rendre compte.

M.do Castetnau qui, dans de précédentes
facture?,a a déja entretenu la Compagnie des
lésions du sens moral, opprimé tantôt par !a
)esiuninte))ectue))e,tantôt par tesionan'ec-
tive, fait part a l'Académie d'un nouveau tra-
Yaii dans lequel tt eoi~sidère le sens mora)
malade par iui-meme. Dans ce cas, il est res-
ponsable du crime, (tontia perpétration noiui
a pas été imposée: L'auteur note soigneuse-
ment toutes les origines de ces altérations du
sens moral en retrace les caractères et
après s'être hvre à l'exposé de ses recherches
théoriques. il en trouve la confirmation dans
de nombreux exemptes qu'd cite et']ui sont
surtout empruntes aux annales judiciaires.



M. le docteur Serre(d'A[ais) tient ajouter
de nouveaux aperçus a son important traité
des Phosphènes. [nés considère comme ren-
fermant et exp)iquantde)ainanipre)ap)us
claire et iaptussùrc toute la théorie de la
vision, et il le démontre par de nombreux
argumens qui tous répètent le savoir le plus
profond et la plus grande sagacité.

Nous regrettons de ne pouvoir donner ici
une analyse un peu eomp!fte de cette brillan-
te exposition. Nous nous bornerons au résume
de la seccndc partie, reiati\eauphospbeno
considère comme moyen de diagnostic.

<.AnAuKosE. On trouve constamment le
phosphène lorsque la rétine est saine: on le
retrouve encore, mais altéré, lorsqu'elle est
un peu souffrante mais Il ne se montre pas,
)nrsqu'e))e est complètement para)ysëe; etce-
pendant ces sujets conservent encore un sen-
timent vague et confus de la lumière ils dis-
tinguent même parfois le jour de la nuit.

L'absence des phosphènes aux quatre points
cardinaux est ici un fait constant, majeur,
capita),rare dans une science d'observations.
On peut donc considérer cette absence comme
le signep<t(/to;yHO)MO)ttfyttf!de l'amaurose,com-
me son fidèle et invariable révélateur, quelle
que soit la cause qui l'a préparée ou occa-
sionnée.

3. SURVIVANCE DE LA VUE A LA DISPARITION
nEspHosrHÈNES.L'ahsencebienconstateodes
quatre phosphènes peut précéder l'abolition de
la vue; mais dans cette circonstance, il faut
s'attendre à voir celle-ci disparaitre bientôt,
si des remèdes énergiques ne sont pas em-
ployés.

Ainsi donc, l'absence des pbospbènes ou
)'n~hosp~e<tie (t) n'est pas seulement le signe

(1) nenreuse exptebSton qnc nous e'npnjntons à



de)asouf!ranceactuet)eue la fonction,!) II

annonce enoutret'afnaurose ~MH)~Mi<t', t'j-
neantissentent prochain et comptctdetj~ue,
atorsquetadj.i~nosieobjeet~erestesiten-
CLEuseacet égard. Les faits de cette nature,
au lieu de constituer de décourageantes ex-
ceptions, viennent au contraire connrmer la
to; en vertu de laquelle l'état de la rétine est
religieusement traduit par celui des phosphè-
nes.

3. AMBLYOPES. Dans ce genre d'altération
deJa\'ue,)'indicationphosphe))ien)ierend
les plus grands services,eart)s'agitde con-
stater l'existence d'une tHStone&mMieMraH~
de la rétine, alors que nul autre moyenne
peut parfois l'établir, surtout lorsque fa fonc-
tion subjective est à peine modifiée, la pupi))e
ayant d'ailleurs conservé toute sa mobdLté,et
aucun changement anatomique appréciable
n'etantsurvenu dans laconstitution apparente
on intime de la rétine. Toutes les fois, en
effet,qu'un ou ptusieurs phosphènes cardinaux
font défaut dans un o;:), on dénoncera un état
amMyopiquerfC<out'if<n<:<,et,danstous)es
cas, la paralysie de la portion de rétine insen-
stble à la perception de i'anneau. Si l'expé-
rience est bien faite, que)'absencepartie))e
en question ne soit pas douteuse, l'autre cei)
distinguant tous les siens on peut d'avance
dénoncer l'organe affecté.

4. OnnXE DE DISPARITION DES rt]OSFU!FfES. Au
premier degré d'anesthésie, le phosphéne ju-
gal disparait le premier.Au deuxième, c'est le
/'rottta<. Ce sont là les avant.coureurs, les pro-
dromes de l'anesthésie rétinienne. A ce point,
la vue peut ne pas avoir souffert d'atteinte

M.Jacqnemot.prof~St'uragregt'det'ecotcde.~olit-
pt'Hier.



sensible.Autroisiéme,on remarque l'absence
')u<t'tMpuxt<. et avec celle-ci l'absence simui
t.)!!éedu/'<'oH~<<etduj'tti/t!Ace!~iveau
d'abaissement phosphénien,i'amb!yopic est
d'ordinaire nettement dessinée et la vue con-
sidérabiementaH'aibiie.L'observation nousap-
prend cependant que cette fonction peut se
conserver passable et directe, malgré l'exis-
tence isolée du nasal. Au quatrième enfiu le
phosphène nasal disparaît, et avec )ui]'exer-
cice possible de la fonction visuelle, sauf les
cas déjà mentionnés:!a rétins quin'est plus
tmpressionnee par le toucher cesse de l'être
par la fumière, son excitant naturel.

La valeur séméiologique des phosphènes
s'établit donc ainsifju'dsuit:~M~f!t'onfa<,
<cf?!por<<<, nasal. L'absence du premier dé-
noncet'etatanestbésique de l'extrême péri-
phérie rétinienne; celle du deuxième, celui
d'une zone plus reculée. et celle du troisième
et du quatrième la paralysie d'autres zones
plus reculées encore.

L'expérience nous apprend que la vue peut
se conserver bonne et directe, momentané-
ment du 'noins, bien que )e phosphène nasal
existe seul; ce'qui prouve que )asens)bi)ité
de la pulpe nerveuse est altérée dans sa péri-
phérie et non dans sa partie cupulaire.

5. ORDRE DE RÉAPPARITION. L'anesthésie ré-
tinienne dans sa marche rétrograde repasse
par les degrés franchis, mais en sens inverse.
Le pho~phène nasal renait le premier; puis
viennent fe <fmpo)-H~,)e/'on<a<et enfin ie~tt-
pal, dans t'ordre de leur importance hiérar-
chique. Ainsi le sommeil ou la mort anestbé-
sique de la rétine gagne de proche en proche
de la périphérie au centre (ou plutôt à ia pa-
pille du nerf optique), et le ré\eii en sens in-
verse, du centre sensoriel à la périphérie. Si
l'influence morbide n'a pas uniformément agi



sur toute la partie antérieure ou marginate
de iaretme, qu'une zone latérale demeure
saine, à côté et au milieu d'autres zones ma-
)ades jusqu'au fond det'œi!,a)ors l'absence
ou le retour régulier des anneaux se trouve
interverti l'axe de la vue est notaMement
déplacé et le champ considérab)ementrédun
dam)e côté opposé à la paralysie datera
lisée.

6.)!\Dt.PE~DA!\KEETSOUBAMTLDESDEUXRË-

TINES. Lorsque ]a perte de la vue d'un oeil
s'est effectuée par des causes intra.ocu)aires
locales, on constate la présence de tous les
phosphènes dans l'autre œi) et l'on peut dès
lors rassurer le malade sur la conservation de
la vue de ce côte. On doit penser au con-
traire, que la cause est chiasmatique ou céré
brate et que la vue se perdra insensiblement,
lorsque le phosphène nasal seul apparait sous
la pression successive des quatre points car-
dinaux de l'organe conservé intégratemcnt
dans le jeu de sa fonction (les mouvements
de la pupille sont cependant irréprochables).
C'est la ce que nous appelons l'amblyopie !)tf-
tt~He sur l'importance de laquelle nous ap-
pelons l'attention d'une manière plus speciate.

7. SURVIVANCE DES P)MSFHE~ES A L'AFFAUBUS-

SEMEKT DE LA VUE. La survivance des phosphe-
nes à l'affaiblissemcnt de la vue a lieu lors-
que l'anesthésie commence par la cupule de la
rétine, par suite d'une disposition renversée
du siège de l'amblyopie, relativement à ce
qui survient dans les cas ordinaires,oh l'affec-
tion débute au contraire par les zones les plus
excentriques de la rétine.

Si t'cei) pouvait être directement expto'e
dans le f't'ntt'me~'e qui échappe à Faction du
toucher, nul doute que le phosphène corres-
pondant à L)cupu)e ne répondit de n'aniere



.nous cc):))fer sur la souffrance de cette par-
tie.Quanta !a]ueur provoquée par la se-
cousse du globe contre le nerf optique, ette
~st trop incertaine pour qu'on puisse compter
sur ses données.L'ophthatmoscope doit alors
être employé, atm d'aider f'mvestigation phos-
phénicnne qui a son tour,peut prêter ail-
leurs un précieux concoursàcet instrument;
j'un et l'autre deviennent ainsi un moyen ré-
ciproque d'appui et de contrôle.

Mais telle n'est pas la cause la plus com-
mune de l'alTaihlissementde la Nue, lorsque
tous les phosphènes se montrent partout:des
recherches plus complètes signalent le plus
souvent un état kopiopique subordonné à l'al-
tération des milieux oculaires, et plus spécia-
lement a ta perte delà faculté d'accommodation
trop de fois méconnue et malencontreusement
confondue avec t'amaurose commencante.

La survivance des phosphènes à t'afraibtis-
semcnt de la vue doit être considérée comme
un signe de bon augure relativement à la
conservation de la sensibilité spéciale de la
retiue. Deux sujets exceptes, tous tes autres
malades que j':u observes dans ces conditions
ont recouvre t'usage de leurs yeux.

On ne confondra pas avec le phosphènere.
gufier la ~teKrt.'acM~ perçue dans une direc-
tion anormale dans celle, par exemple du
voisinage du corps compresseur, dans la par-
tie du champ visuel ou elle ne doit pas se
montrer. On se méfiera alors de ses indica-
tions. Ce changement de direction dénote un
changement analogue dans t'appareitinstru-
!nent.)t de la rétine, une altération de cette
membrane et conséquemment une souffrance
dans ses fonctions.

8. OBSTACLES MATUMELS AU PASSAGE DE-,

xA~o~s LUMt~EBx. Lorsque tes m~icux ofutai-
;'cs sont troublés dans leur transparenre



l'usage de!'ophthaimos<'ope ne peut plus ser-
virahireconnaih'e les changements destruc-
ture f'prou\es par ).) membrane optique. C'est
surtout dans ces cas, où )'opacite (les mjheux
ocutaires frappe l'ophthalmoscopie objectivee
d'une radicale impuissance, qu'éclate la su-
périorité de l'exploration phosphenienne, su-
périorité qui alors a quelque chose de saisis-
sant et de merveilleux.

Supposez, en effet, l'existence d'un trouble
~iaueomateux.cristaHinien.btanc,gris, vert,
noir ajoutez l'immobilité de la pupille son
oblitération, un épaachement de fluide opa-
que pus, sang, dans la chambre antérieure,
l'opacité entièrH de la cornée couvrez si
vous voulez, d'un voile épais iatete et les
yeux du malade, mettez engn celui-ci dans
l'obscurité la plus profonde: dans ces condi-
tions, qui rendent impossible I'exp)oratio[) ob-
jective de la rétine,ta rétinoscopie phosphé-
nienne trouve autant de circonstances qui
rendent son application plus facile et plus
sure. Elle n'en dira que mieux si la membrane
entière est paralysée si elle n'est que par-
tietiement atteinte à quelle profondeur s'est
arrêtée la paralysic, quel est le côté sur le-
quel elle a été se cantonner si la rétine com-
mence à souffrir, quoique )a vue soit conser-
\es intacte,et si enfin, au milieu des compli-
cattons les plus difficiles et les plus découra-
geantes, on aura l'espérance <)e jouir bientôt
et ionstett~ps encore des bienfaits de cette ue,
sans laquelle la vie semble ne devoir être

.qu'une mort anticipée.
La ne se bornent pas les services rendus

par la lumière pi!osphenienne: les questions
tes plus levées de )aphysto)ogie de la vi-
sio!) ont passé par l'épreuve de cet important
phénomène.tantôt comme support, tantôt
<nmmemob!!c,ici comme excitant,)a comme



critérium."–(AmédéeLatour. {/<t!<Mt A~e'dt'ctt-
le). /?jie'f!0fi<e, ~treciton <!?n!<a(<on,re~M-
MMtfttt vision <i)t)p<<df'u<~e;<'o;!t~<iunsvi-
tales du <'e<i< etc., toutes ce-< questions si
longtemps et vainement débattues ont reçu
unect.trté nou\eHe, urée de prémisses ex-
por!mc!~taie5 qui lui appartiennent et nont la
simnhcité seule égaie la haute Stgni~'ntion
seient~ique. On le voit maintenant, en dehors
des donuees anatoa'.iqu6s d'.ti)ieurs si at-
trayantes et si fécondes, ia science peut trou-
ver des enseignements uh)es et d un ordre
supérieur. D.ms t'etude pure de la force vi-
vante son acuon et ses df~ui!jnces seules

>abstraction faite des lésions instrument.des.
conduisent inf.njhbiementà d'~nportantes dé-
couvertes. II faut donc respecter et encoura-
ger les tendances de l'antique ecole, qui, dans
ses exagérations mêmes, conserve, a\eo tant-
de sollicitude cet esprit de synthèse et de gé-
néralisation.

.SMtMMdM25.)'MiHfti857.

M. le Président dépose sur le bureau un
recueil de la société tndu~trteUe et agricole
deStEtienne,t)ùitaretnarf)ueundtScoursde
réception de notre ancien cotifrere, M.H.Ri-
\'oir(*,resid.int!)ujourd'))uiaSt'Etienne;

'2° Un cahier de la société des sciences et
belles lettres de la même viiie, renfermant de
curieuses recherches bibliographiques sur
l'histoire du Forez;



3° Un rapport tuât'aeademie de la Marne
-parM.Sptht'r.

Lesf'rrpt!~redonne)ectured'une)ettrepar
Lif]ueUp\).S.!us.-ip\i)~ersdeM~ntrr!n.tnem-
brec"rre''pondan~,f.t~humn).!g''a!'ae!)d(''nue
d'unc)"gci)hinuc<'ri[duco[n!eHoissyd'An-
gh)s.ruH'!e'=f'saHf!eNsmcr)i))rf's.

M. Js)d~reB!'uns~un~et an jugement de
rac.Htef!U<*L~prt'rn!ère)Mrued'untr<)\adint[-
lutc:ob'-ef'\at)f'"5ft)()r!Uesfttiuéram'ssur
Catu~e.L'analyse ()e<'etinK'ressa<!tess:)i sera
fa!teaprcsL)kcture de )a seconde partie qui
~ura lieu daosfa prochaine séance.

S«!Hee~tf8M~t 1857.

Apr~shcommunif'ati.in de cnrrpspond&n-
ceetfed~nôtde~fecuedsdpdi~c't'Sr's?~ci~t~s,
M.)ePr('~dcf.t~frrt'cnh<tm~f:f,d(-~apar(.
de~.G!nn!'rdBt'Un)et\LFroi.?ard.di'~x
\'n)umfs!.)nh!it's.)'Mn:S~/)OMfffff~tj'f)[H';
ra(~r<'CAron~!(er/p E~)'f/fM)< <-)//e.

Mdt'C.te!na~nn')s"<)e<yfaxdt;)'Af,)-
dcmic.!Hrpk'\pdpsp~u-!h)(}~)'!npf'ra!ures
deH!)e<.f)t'puis)enio~dejuiiit8'26 jusqu'au
8aoùt!8j7.
Relevé des p~$ ~to~~s ~mpcT<7<M~sà ~'mps. dfpMM

mo!$ U!H < 856 y'~qM'aN H <t<]Mt 18o7. û6s~r~'MS

sur le même fA~wo'H~?'Np/(te~e[um~m6~eM~-
puis septembre 18~5

~M6.~)m'!]a~nM~iui)~et. 34' tt3S" (1)
Du3ejmHetau5août. 3t 35

(<)t.e3jnii)ct.



Duf2aoûta)i27aott. 34 37 (t)
t827.DutOjui!!etann]U)!iet.34 36

MuMju~ietauS'tju~Hft. ai 36
Du!!6ja~!ftau<"août.. 34 37,5 (2)

1828. Les~Oe~t juin 34 35
Du3()j'U!nau7jutUet. 34 37,5 (3)
Le 96autt.). 36t6ï9.Le8ju<n. M

<830.Du<4ju]Netau~j'N!)ift. 34,5 38 (4)
B)]2jju!netan96ju~!et.34.3 36,5
Du~!9ju~)<;tau6aott.3S 37 (5)

)83t. Le )2]Ntn. M
Bu'ajumau24]u;n. 34,5 36Le6)U!net. 36
Du~2ju!))''t.iNi!7JN!ih!. M
LM3Ui't3)juineL. 34
Les 2 et 3 août. 35

~832.Du!)ju!t~taa<Cjuinet.. 34 39 (6)
Le 18 juillet. 36
Du!OaoûtM~!aoM. M 38 (7))833.Les)Qet)<j[nn. 34Le!()ju!Het. 34
Le 22 août. 34

<834.Les~6<!tii'7jui[t. 35Leet)et)2jm!!et. 34 35LesttettSao~t. 34
<835.Du~3ju~ictau'6ja!)tet. 35

Les29et3)jut)tet. 35Les7~t8août. M
t83(i.B!i97jHtnautS!jui!iet.. 31 37,5 (8)

Le jSjud~et. 34LeOju~tet. 35Lm9t!t~ao0t. 34<837.Le4jt.et. 34
Du)8aoûtau~4a[<û[. 35 37,5 (9)

(t))n<ei rompue lel4par ta pluie. Thermomètre 3Ï".
C;)!.e28ju~et.
(3)t.f3ju!Het.
(<)Le~6j~i!!ct.
(5)l]eu\jours:]es30jmHetet3août;–v~peurs~.
(6))p!jjn.et.
(7;Dfu\]onr!,a38*:iesttct)'toùt
(S)Ur(nnttards~va[]eurs.
(9)Brou]itards,v&peurs.



)t38.DesMetM juin. 34 3SLfs6.'t7jui!tet. 34 3&
Du)Ojni)!etaN<8jnit)e(.3t 36Le~0]nd)et. 37Les~eHaoùL. 34IkLf)4anùL. 35

<S39.Cu2!jnma)]"6jnin. 34 35
Du).'ijn!i)etaut7jin!tet. 35
LM:!0.a4et30jaii)et. 34Le3août. 37
LeMût. 38Le)0anût. 34Le~a.oùt. 35tSM.Lc~juin. 34Le~jnin. 35
Les 8, 19, 28 et 30 août.. 34
Les2!et29août. 35
Le9:! août. 36<84).Le!.7et8jK~~t. 33 (t)

.t!i42.).p),)3et)tju!n. 3;
Les 13 et 21 août 34

<843.Lfst8.<!)pt2!5jn!!)et. 34
Du!9aoù!.auS&epten)bre 34t844.Lenju!tt. 34'Le~Sjum. 36
Dut5)u~)~tau<7J!i![!et.34 35Lef&juU!et. 34LeS'fijui!)eL. 35

1845 Le 7 juillet. 34Le8ju~!)eL. 35
1846. Le 15iuin. 36

Lcst.5et'!3jui!tet. 34
Les 16 et 25 juulet. 35
Le 3 août. 34LeSaf'ûL. 36

tS4'7.D)]))ju~!etau)6juiHet.3< 37Lei!9ju~!)pt. 34
L<93e('4ju!)!et. 35
Dn<5af)ûtau~0a.nùt. 3t 3~ ?

t84S.DuM]'ninau30juin. 34 34.S
Dui!2]mhetaui!<jm!)ct. 34 35

(1) Arn~e pendant laquelle le thormomëtrc S'est élevd
à la moindre hauteur.

(2) Brouillards, vapeurs, orageux.



Le~jm'tet. 36
Les~J5.ct!9jnn)et. 34
Le 13 juillet. 35l'~

<S49.Du~)jninaua7ju!n. 34 36
Du8ju~!etaut.t]Li~kt. 341 35

t850.Du''tju!nauX8juin. 341 36Les6ct6jui!kt. 35,5Les)9etï0jm!tet. 34Le9août. 34
1851. Le 28 juin 3t,5Le7ju)~et. 34

Les4,E.~J5,<6,2~et24 34
Le )9anùt. 35

t852.Dut4ja~)ftau<6juit)et. 34
Lps!0eti!3jui!)et. 34

<853 Juillet. 34 ft)
)85t Bu'!0au30ju!!)et. 34 37 (2)
t8D6.Du!!2au~8août. 34 35,5
<836.Lesaoet9Sjui!)et. M

Da3)jui)!ftau<!6aoùt. M 36.S
)S6'7.Dut3juiHeta)i'7Mùt.. 34 37,5 (3)

D'ou il résulte qu'en 32 ans, le thermomètre s'est
ë)eve4fois.en<8M.t830,t8.Mett839.audessusdei~M~M~M~MJ~d~h
température extrême a eu la plus Inngue durée, 23
jours sans interruption.- La plus longue durce sans
intermittence.venantaprë~ce)tede 1857, est en anùt
)826,)6jours;etduS''7jumau<2ju!ettS36.éga-
)ementt6 jours.-En troisieme ligne, se montre l'an-
née 1832,du)OauMaoCtt,t3jours.

M. Isidnre Brun lit ensuite des observations
mora!esethnêraire9SurCatuiie.

Après avoir retracé en quelques pages pé-
nétrantes.te genre de talent dece poète si
remarquab!eparsasimp!icitec)eg'ante,par
l'enjouement, la facilité, la grâce l'auteur
le considère sous le rapport moral et deplo-

tî)4fois,à)nterva.Hû.
(2)Letbermomëtre est resté pendant 56 jours au-dessus

aeM°
(3)23j<)ursdeM°~37'5.BrouiU.)rd!vapen)-



re les expressions et les peintures hcencieu-
ses</o!:t(Ott(/roM<<<7ton!)e(e/tO)Ktne,~MC/<;Me
impassible 'qu'il soit, est /'oree de rougir. U

en pi )ee la cause principale dans i'etat de dé-
gradation de ia société romaine au commen-
cement du règne d'Auguste. Pour esquisser
le tabieau de cette société dont ne peuvent
nous donner une idée ni les <t)imo!'a/~e~ ettt
règne des Va<o~, ni /Mo~ifA't~e la régence,
ni les saturnales ~p/tM C'/iOHiefj de nos /'fM-
<ex~t'o<tt~o)!<rM,M.Brunn'abcsoinque
de se servir des œuvres de Catulle lui même
et de rassembler les traits épars qu'i! y a ren-
contrés.

Amsi est comme reflétée (image effroyable
de.<t!!CM~t'tattc'/ifsc!eeemoMf/epat6'tt
qui, <yaH;y)-cMe jusqu'à la &<!M dès l'époque
m~atede ce prièle allait dt'«.'<'t!dfepa<' MM
a6s~.<eme)t<p)'o'/)T~<t'( eoHtt'M~t ju~M'fttt.]!
plus pro/bHt<< abimes de ~s t/e'~rada~oH et de
<a/to~;<

C'est dansune pareille société,njoutc-ti!,
que pa rut C.Huiie qui,nÉa\ec unirai génie
p~enque et un esprit des p)ust)n))ants.mais
a\ecuneàfnedcpra%'éedc!)"nneheure.se
précipita dans toutes !cssoui!!iires de iyle et
tous les monstrueux caprices de <h bouche
dont l'exemple etait sous ses yeux.ttynrre)-
temeiit deux hommes dansCaiui!c!:Lep(~ete
pk'iiidegracoet[)'e!pgance.et)'et'ri'in!)ux
muts obscènes, aux re~oitantes grossiei'fH's.

.D)nsses\prs\'ouspa?sezdespeii~turesde
i'aniour!ep!usdf!icat aux impurett's d'une
orgie sans frein, des tendres ('pancheineots
det'ptL'gleauxordiiresd'unecpigrammenu
d'une sai~re dont chaque terme pro\n']Ut* t'in-
dignxtion ou !edfgnùt; et tandis que tous
ces hideux levainsfermentent en lui, malheur
aux adversaires en litterature ou en débauche
dont le nom se rencontre sous sa ptume:iL il



(t)Artpn~t.

les couvre de boue et exhume contre eux
des bas fonds de la langue, des paroles et des
images qui donnent des nausées et souvent
de mépris touteârne qui a le moindre et le
p)usfrÈ)e sentiment de la dlgnile humaine.
Horace nous raconte que la rage arma Archi-
Joquedesonredoutabkiainhe(t)',et)'histoi-
re ajoute que Lycambe attaqué par lui fut
saisi d'un tel desespoir,qu'dn'hesita pas à se
pendre. Je ne sache pas qu'aucun de ceux
que Catulle déchire de ses vers aussi p!'ne-
traf)tsqu'i'!)pudiques,se soit jamais vu reduit
aune aussi facheuse extrémité; mdis je doute
que la satire d'Archiloque fùt plus virulente
que celle du poète latin.

'Ne craignons point de porter le pied et le
regard sur cette fange, non point certes pour
satjsfa!re une vaine curiosité mais pour nous
convaif!C)'edep)usenp)usqu'iin'estripnde
si d<*gra()e que l'art sans les mœurs, et que
l'esprit même le plus distingué ne saurait nous
faire accepter des productions f)U!iuttentd'!n-
famiea\ec celles des Martial, des Piron et des
Aréti! »

M. Brun parcourt ensuite le recueil de Ca-
tulle et se livre a l'appréciation successive des
épigrammes, f)ës!s. poèmes, et sortant de
)ah"Ut'()eque!qufScnnipnsit!ons,HpC[ietre
enfin dans ~ne atmosphère sereine où son
âme pure et élevée a pu respirer les douces
éman.iu"ns dont elle avait besoin. Knusre-
prndu~ons en entier cette partie qui termine
si bien cet essai littéraire

tCatn)!e a aus'i ses inspirations que le
cœur et !e~<~ùt peuvent avouer,ses rayonne-
ments de e!arte suave d'où se répand sur tout
objet l'enchantement et la vie. Alors il est



poète dans la plus vraie et la plus noble ac-
ception du mot. Sa phrase, d'une rare élégan-
ce, abonde en graceseten tournures exqutses.
Chez cet esprit aussi tin que delicat, tout em-
pren!tdedistincnon,sere\eiea)orscette
urbanité romaine digne rivale de l'atticisme
grec. On sent en lui le fils d'un grand siècle
httcra)re,)'d!ustre predecesseur d'Horace et
de\'ir,:de,et méritant d'être mis à côte d'eux.

Catulle qui n'acomposé.pour ainsi dire
que des pièces d'une formeipgere,.iurait pu
eepe!)da!!ts't')e\eraustyieép!qu<Sonpf'è-
me des A~ces de rAef~ et de Pe/~e en est la
preu\e.Mon[)utr!'t*st pas d'analyser en détail
une oeu\re depuis longtemps célèbreet geno-
ra!efnentco!![!uedeshtterateurs.Jedoisdire
seulement que te ton en esté!oque!lapoesie
e~presst\eeteo)oree.etque la passion y parle
son vrai langage. Virgile n'a pas dédaigné
d'miiter)es\ersdet'amantdeLesbie,et
Ariane a évidemment servi de modèle à Di-
don. Une remarque singulière à faire sur cet
ouvrage de Catulle, c'est qu'ici l'accessoire l'a
emporte sur le principal et que l'épisode a
absorbé ie poème. Ce n'est pas la description
des noces de Pélée qui attache le lecteur, mais
l'infortune d'une an'ante delaissée, récitémou-
vant, source intarissable d'attendrissement et
d'intérêt.

Je passe rapidement sur deux autres pro-
ductions dont l'une (La c/~t'~tM'c </e Bf'ft'ni-
ce) est la charmante traduction d'une œuvre
grecque qui n'est pas parvenue ju,qu'à
nous (t);et dont t'autre(~f)/~)e.<t une pièce
bizarre, d'un rhythme vif et précipite qui ne

(1) Uauteur priiiiitif et original de La chevelure de
Bereniee) était, (ht-an Ca!)jmaque. poète et granf)-
mp~nen et~hre qui florissail dans le n)' siècle avant
Jésus Cttrtst.



peut avoir d'analogue dans notre langue,
beaucoup moins prosodique que celle des
Grecs et des Latins (1), je g-i!Sse,disje,rapi-
dement sur ces deux compositions, pour ar-
river enfin ace qui constitue, selon moi le
vrai mérite de Catulle, je veux d!reâsese)é-
gies, ses épithaiames, ses gracieuses épîtres
à quelques amis, morceaux d'elite où ce poète
peut bten avoir des rivaux, mais où je ne lui
lui connais pas de supérieurs.

Chez les anciens et même du temps de
Boileau l'elégie n'avait pas tout-à-fait les at-
tributions et le caractère que lui assigne notre
époque. Vous savez que Despréaux a dit à ce
sujet dans son art poétique

aLaptaintivee)egieen)ongsnaMtsdedeuiI,
» Sait, les cheveux épars, gémir sur uncercuei!.a

» Boileau a dit encore

EHe peint des amants la joie et la tristesse. »

De nos jours, l'éiëgie ne peint plus la joie
elle n'exprime uniquement que la douleur
mais,àcet égard, l'espace qu'elle parcourt
est immense. Les plaintes d'un amour mal.
heureux ou non partagé les souffrances mo-
raies, les tristesses que causent à l'àme l'ab-
sence, l'ingratitude, les peines, la mort d'un
être aime, les déceptions qui brisent la vie ou

(1) Voici le début de ce poème

Super alta vectus Atys ceteri rate maria
Phrygium nemus Mtato cupide pede tetigit
AdntqueopMa.s!)visredim)ta)oc,tDeB,
Stimulatus ubt furenti rabie~yagus animi,
Devolvlt illa acuta sibi pondera silice.

Le poète continue pendant près de cent vers sur ce
ton et sur ce rhythme qui, par la rapide impétuosité
des mots, indique également la course et la démence
d'Atys.

5"



détruisent nos espérances tout ce qui est en-
fin un motif ou une occasion de meiancoHe,
de regrets ou de larmes, voi~a, dansles temps
n]odc!'nes,!evraidon~ai!!ede!'e)egie.L'eie-
g~e aujourd'hui ne gémit pas seulement sur
'~nct'<-<Mri<, ou sur)-s amers resultats d'un
amour dccu clle embrasse, dans ses castes
con)passinns,tousk*sde'!enchantements,tou-
tes !es!n~'rtu!~es de i'humanite.Sij'avntS à
)arfprc!'e!~er,je)a!uontrera~ssous!mag'e
d'une belle f(iuHneqni,attr!stee et )eva!~
\'erstfC!et son regard humide, touche du
luth sur les tMrds d'un fleuve,àt'ombrede~
saules ept'jres.

*Ct:fxtes Rnmains,l'élégieexprimaitsurtout
l'amour dans ses d~erses pfr!peties. soit qu'il
fut parjure ou ndete,triomphant ou malheu-
reux Dans leurs !nceurs et informe de leur
so<fte,['eHepassinnapfud'i<)pa);eHeest,
pour ainsi dire, toute matene!)e. L'amant ou
l'an~ai~e trahis éclatent en récriminations vio.
lentes et se livrent quelqnefois à des ven-
geances furieuses Properce raconte que sur-
pris un jnur par Cynthie en nagrant délit
d'~nndchte.it il fut mordu.égratignf,renverse
et ii~tera)ementbattupf.re)ie(t). L'amour
était beaucoup moms l'union des âmes que
la brutale satisfaction des sens. Aussi, quel
feu. quelle ardeur dans les termes qui
peignent cette fougue et ce délire 1 On en
sent les bouillonnements dans les vers de
Catni!e; mais du moins ici la parole n'est
plus obscène. Le désir et la passion y jettent

(l)C'fStdf)ns]a8'et~iedeson4'tivreq))e
Properce taronte ce fait qui certes n'est pas à sa
gto)t'e.CBqu'tiyadesn)gut!er,c'e~tf)u'apre:il'a-
voir si fortement mattr~te Cynthi ))li impose dee
trÈs-dures conditions auxquelles )t se soumet bénévo-
lement.



comme des flammes; l'âme et t'imagination
s'émeuvent devant ces tab)eau\; mais le front
ne rougit pas.Pour seforrneruneidpc (te la
gr!)cedeCatuUe(f'arc'est la grâce sutiout
qui le distingue) il faut lire sof~p)eg!e, si
connjed'ai!!uurs, sur la m"rt<tu moineau de
Lesbie, pièce exquise et duntdestimpu~sibte
de traduire la délicatesse et le charme.

Lisez encore continue M. Brun une autre
ptèee cgn!ementremarquah)cp!(jun'~nn'fnce
ainsi:onspournousn!mpr,on)!)Lfsbie."
Aj'nutez-ysurtoutiesversque~epoe~partipro-
d))!~s en iannou imites fie!de de Sapho,mf'r-
ce~ucp!phreqnBDesprénux,comme"n~a!t,
a fait passer dans notrehuigueen~ergf~)es
etp!egants,m.')isnù)es['nnnaisct'u''snere!r"u-
ventp.')s)a\'er\eet)efeuquianimc!~r'!rigi-
nat.Le mp me reproche ne saura Hêtre adresse à
fatraductiondeCatu)!e;ttafga!eSap)~)par
l'énergie du style et la flamme du sentiment.

Nam simul te
Lesbi~,adspe)(i,n!h!testSNpermî.
L-ini~ -s-e-d-to-r-p-et'; tenue.s.sub.a.r.tt.isLinguasedtorpet; tenues subartms
FtiimmadtmEniat;Sonttusuûpte
TinttnMtaares; gemma teguntur,

Lumina.nocte.

Rapprochons de ces vers un fragment de
ta traduction de Despréaux

Je sens de veine on veine une subUte Hamme
Courir par tout mon corps, s~tdt que je t" vois;
Et dans les doux transpots ts ou s'égare mon âme,
Je ne sauras trouver de huguenidevoix.

!<

Ces vers ont de l'élégance je le répète
mais ils me paraissent plutôt exprimer un
amour tendre qu'un amour brùtant. Ceux de
Catulle révèlent une âme ardemment éprise



et touchant, pour ainsi dire, au paroxismed&
la passion.

En avançant dans cette voie où le poète va
epur,)!)tdc plus en plus sa pensée et son style,
nous rencontrons un ch.'nt!~upt!!décrtt par
Cntu!!ea\ec une a()mirabie décence, malgré
les tentations qu'un sujet un peu scabrcnx a
dù o~'nrasapiufue parfois si libre. Un chceur
dejeu!~esg~rço!!setdejeunesfi!iess'ntta-
que!!t par (tes chants alternatif, et se répon-
dent en invoquant le Dieu d'hymenée. Des
st)'"p!)e!-p)einesde mélancolie et de douceur
dt'p!<uentia~!rg!!nteperduedeiajeunehiie
de~H!!eeaun<'pt!UX.Cotttrt)i!'e!oent,!e?jeu-
ne;!genscha))te!)ttaft;hcitédei'eponseau
sun du f~yer domestique. Une charmante
poesie orne et reiè\ecesidces.eticur imprime
une grâcein]m)t.d)iequ!nousatnre encore et
nous ra\t après tant desicciesdcdurce.C'est
là que le poète compare la jeune v!ergeaia
fleur mystérieuse qui enfermée dans i'eu-
cnsd'unjardin.nap.isaredouterhdent
des troupeaux ou le fer de la charrue.Caressée
par Ics vents tièdes,fortunée par la chaleur
dnj..ur et les molles ondées du ciel, on la re-
cherche et on la désire

Qnfmmu)centaurae,firmat<o!,fdncatimt)er;
Mu!Ht!!u!upu6ri,muttœop!at6repaett!!e.

Mais lorsqu'un doigt cruel l'a flétrie en la
cueillant, jeunes filles et jeunes garçons ne la
recherchent et ne la desirent plus

Idem quum tenuic~rptus deûoruitungui,
Nu))n!)umpuefi,nu)!œopt~vffepueUœ.

Ce passage sur lequel nous avons insiste
a été souvent imité ou traduit. Un des plus
ee)ehres poètesde )'ftahe moderne l'a gracieu-
sement reproduit en l'amplifiant quelque peu;



mais je ne sais, malgré le charme des vers
jtahens qui sont là évidemment dans leur
élément naturel la supériorité et l'avantage
me paraissent rester aux~erstatins,si remar-
quables d'originalité et de prec~~on.

DC'estun peut poème bien dt'hcataussi et
d'une eh'gdnce achevée quei'epnhatamepour,
Julie et pour Mai~ius,Mai~iius,t'intime ami
deCatutteetdonttenomr.ippettet'utiedes
ptusittustresfamittesdeRome. Cette pièce
où la fine distinction du style ne prejudicie
aucunement au naturel, vous tient, pour ainsi
parler, sous le charme depuis iepre[~er jus-
qu'au dernier vers. Cest une vraie perle poé-
tique tnutâfaitdigne d'Horace et toute riante
decctMoMfetdeee/'acettUttquetepoetede
Veunuse admirait dans Virgile son ami. Les
strophes s'y déroulent avec grâce et multi-
plie..tteur nombre, sans que l'abondance
nuise !arapidité;et si parfuis!apensce veut
s'enhar(!ir,iadecence de l'expression l'envi-
ronne de ses voiles et la garantit de tout effet
immoral et dangereux.

Tout cela ne ressemble guères (on en
conviendra) aux diatribes ordurléres contre
César.Mamurra ou Geitius.Comment le poète
n'a-t-ii pas con~prisqu'i]mentaitasa nature
d'ehteendonnant,tetebaissée,daHScesgr~s-
sieretësdignesdesbai)esetdesi)Euxdede-
bauehes?Ah!c'estqu'ii obéissait alors aux
entratnements passionnés aux cruelles sug-
gestionsdeiacoiereetde)avengeance;mais
ici il célebrait l'union d'un ami avec une per-
sonne distinguée par ses vertus; t'hymen
d'un homme ëminent par ses dignités etcette
jubte considération qui s'attache a un grand
nom noblement porté. Aveuglé par la haine
le poète avait saturé ses pinceaux de boue et
de ûei; charmé et attendri par l'amitié il
les a imbibés des plus suaves couleurs. Heu-



reuse l'âme qui n'a jamais puisé ses inspira-
tions que dans les sentiments les plus purs et
les plus doux

Le Hexibte génie de Catulle se prêtait
merveilleusement a l'expression de ces épan-
chements du coeur; et s'd avait vécu dans un
siècle moins vicieux, ou si du moins il avait
subi fui même moins profondement les attein-
tes de cette corruption, il est permis de croi-
re qu'il eut laisse un plus grand nombre de
pièces pouvant nous satisfaire également au
double point de vue des mœurs et du goût.

Catulle qui a si souvent chanté un amour
dégradé et parfois obscène, était digne cepen-
dant de peindre les tristesses et tes douleurs
d'une passion noble et généreuse, témoin son
épisoded'Ariane témoin encore sa touchante
élégie d'Acmé et de Septimius, petite pièce où
la parole est charmante, le sentiment chaleu-
reux, délicat et vrai.

Ce poète, si redoutable à ses ennemis, avait
cependant une âme elevée et capable des plus
purs mouvements de )a reconnaissance et do
l'amitié.Mantius,ce même patricien dont il
a chanté le mariage en vers si étfgants, l'a-
vait a plusieurs reprises Mmb)é de bienfaits-
Avec quelle effusion à la fois sincère et péné-
trante Catulle le remercie 1 Il veut sauver de
l'oubli, léguer aux temps à venir, la mémoire
et tenomdeMaidius; et la muse n'a pas (rom-
pé son espérance et son vœu. Le nom de Man-
!ius,re nom si glorieusement historique, vi-
vra illustré par l'amant de Lesb!e.L'immorta-
)i!é procurée au bienfaiteur a acquitté la dette
dupnéte reconnaissant.

)'C.H)d!eaf.)itt'é!ogedeCicéron.Ui'ap-
pei)e le plus étoquent des enfants de Rnmu-
tus, de tous ceux qui sont, qui furent et qui

» seront dans la suite des âges. Lu posté-
rité a conErmé ce jugement le poète a pro-



(1) Carm, 100, trad. de M. Collct.

noncé comme les siècles; ajoutons encore
qu'en élevant si haut l'un des plus nobles
génies des temps antiques, le panégyriste
s'est montre tui-meme de la plus rare modes-
tie.<<MarcusTu!!ius,Iuiditi),reçoisiesactions
» de grâces de Catulle, le dernier des poètes,

aussi humble parmi eux que tu es grand
Dparmiies orateurs. »

» Catulle enfin était doué d'une sensibitité
vraie et profonde. Ecoutons-le déplorant le
sort d'un frère, mort dans un voyage en Asie,
sur les ruines mêmes de Troie. Savez-vous
ce qu'avait fait le poète ? Equipant un navire.
il était allé, a la suite d'une longue et péril-
leuse navigation recueillir les cendres de ce
frere bien aimé et pleurer sur son tombeau.
Jesuis\'enu,s'ecrie-t-il,6monfrere,prèsde La dépouille infortunée, t'offre le dernier
présent de mort et faire de vains adieux àta cendre muette. Je dépose sur ta tombetes offrandes funèbres, mouillées des tar-
mes fraternelles reçois-les, o mon frère

et salut et adieu pour jamais.»(1)
S'i) est juste de ne pas couvrir d'un voile

les dcfauts des hommes d!ustres, il est doux
de mettre en évidence leurs qualités supérieu-
res et ie~ côtés annabies de leur nature. Si
l'on doit rappeler à leur égard le mot célèbre
ueQu!n[!hen,St<MtHtt homtnfs, Ao?ntn<'< ia-
Me;),c'est nn devoir de montrer, après l'aveu
de leurs égarements et de leurs faiblesses,
toutcequ'onpeut rencontrer dans leur carac-
tère d'élévation et de dignité. Nous croyons
avoir dit la vérité sur Catulle. En fouant avec
euusion i'eiégance attique de sa poésie nous
avons énoncé un blâme sévère sur ce qu'il a
de répréhensible et de dangereux. Dans les



temps anciens, comme aux temps moder-
nes, bien des poètes lui ressemblent.Le char-
me de leurs vers nous attire la licence eft'ré-
née de leur tangage nous éloigne. On met la
main sur telle page où tout vous enchante,
dictinn, pensées.imiges, sentiments tour-
nez le feuillet; la page qui suit surabonde de
mots impurs ou dnnt la licence se voile a pei-
ne. L'œu\reest tnur-a-tour pour votre âme un
ravissement ou un dégoût. Le voyageur qui
parcourtiomo!ifje traverse tantôt des pfaines
riantes ou des tandes désolées; parfois il s'ar-
rête dans des prairies émaillées de Q<'urs, ou
franchit péniblement des ravins hérissés de
précipiceset de marécages empestés. n

Nimes. -Typ. SommLLE, bon!. St Avoine, 9.




